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L parut y en 1 748 , deux Vo- 
lumes de mes Comédies, je n'é** 
tois point a Paris î ainfi je ne 
pus pas veiller à cette Edition* 

Aparemment que le gar<^on îm- 

•1 

primeur , quand il ne pouvoit 
pas lire le manufcrît ^ y fupleoîc 
par des phrafes de fon ftile } c*eft 
furtout dans les Pièces du fécond 
Volume , qu il y a le plus de né- 
gligences, de Scènes tronquées; 
& de faut^es ridicule$ & groflie* 
res. Quelle fut ma furprife 6c 
mon chagrin , lorïque je vis , en 

175 9,qu'un Imprimeur, à Rouen, 
vchoit de contrefaire , & par- 

Tome L ^ 



: âc ranlciplîer cettti 
i^ & mortifiante Edition; 
V^Iwi ca Recueil , en quatre 
Vcl^^acs , de tontes les Corné- 
£ies qae f û &îc lepréfenter ; 
ô^zaclss oa n'y trouvera que 
nés ÙBsa , fie c'dk bien afiez. 



A 
. MONSIEUR 

LE MARQUIS 
DEMARIGNY- 

ONSIEVR, 

J'Ai fouvent l'honneur de 
vous voir, & votre caraSere 
^efi trop connu pour que j'i- 



gnore qiêen vous préfentant 

ce Recueil de mes Comédies , 

je vous ferois de la peine Ji 

je prenois le ftile ordinaire 

des Epitres Dédicatôires , Ç^ 

Jî je m'étendois fur ces qua-^, 

lités qui vous ont acquis Taf" 

feêiion & l'eflime la plus par^ 

faite & la plus généraîe. Def- 

tinéy dès Vâge de dix-huit ansj 

a protegeT j à foutenir j à e/i- 

courager les Arts , vous avt^ 

penfé que vous devie:^ voyager 

pour cultiver votre goût natur. 



. ^ 



tel par la vue & Vétude de 
tout ce ([m Vltalie offre d'ad- 
mirable en Peinture > en Scidjr 
tare , en Architeébtre, Depids 
que vçus êtes revenu, vous ave^ 
fait faire différens ouvrages 
utiles j honorâhles à la nation^ 
^ qui lui ont annoncé un Mi' 
nijlre 9 un prote^eur des Arts j 
éclairé fur la vraie gloire , 
les employant y les dirigeant 
en citoyen,, & qm toujours 
ferme dans fes projets , fçau" 
toit lever tous les objlacles , & 
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Jatisfaire enfin au vœu géné- 
ral , en achevant ce fuperbe 
Palais f dom les ruines & Tâc- 
bandon ievenoient un momt^'. 
ment honteux* 

Je fuis avecrefpe&if 



MONSIEUR; 



Votre très-humblç & trèw 
obéiflànt ferviteûr 
Sainxfoix. ' 






L'ORACLE. 

« 

COMÉDIE 

EN UJSÎ ACTE, 

Bpréfentée ,pour la première fois , le 
22 Mars 1740» 
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A CTEU RS. 

p jA tÈE Souveraine. 
ALCl^DOR, Fils delaFée. 

aimi/tf dAlcindor. 



c ' 



(. 



Za Scène ejldans k Palais delaFée* 



CO MÉniE- 

SC&Sià : PKËMIËdRË. 

' wrice,^ voui, êt(ïs bien 
fiiporcable,! ; , 

-, -■ ;xA. i^éJE. ;■ , 

Mâis_, nw» fils, (l'RÙ Jîenw-^vousj?; 
■ ... ■ Aii 



V O R A C L E ^ 

ALCINDOR. 
D'admiter tout ce que la nature a 
jamais formé de plus beau. 

LA FÉE. 
De voir Lucinde f 
^ . .A^CINDOU. . .. 
( Afloupie pat 1^ chaleur du jçtir elle 
dormoit fur un lit de rofes^ • • 
V LA FÉE. - 
Vous-a-t-elle vu ? 

r. „ ALjSIKDOR, 

Eh , Madame , je vous dis qu'elle 
,4irihSitI I/B3e^îel beaixlBràî itoît 




'^oti 

fleurs qui nai0b(ent; aqtour d'elle : 
quelque fonge agréable fâ^îtoit Se 
peienoît ïon tbint de couleurs vives 
& mêlées -: dans mbh ràviflèmeût , il 
femblôîtOi^iiiôrr trofcti/>iurtoes;;]fetfx 
étoieiit trop Içnrs à luF^iibîlér tbùt le 
plaifir qu ils goûtbierft J-Je n'ai pas été 
le maxtré de nxoti thtfpiffi.^' i- • -^ 
'(^'^ Aiij 



J ï 



C O M i D i Br 

LA FÉE. 
Mon fils ! 

A L Ç I ND OR, 

. Pai pris une de fesbçlles mains, quç 
j'ai baifée avec une ardeur. . . Mais , à 
un mouvement qu'elle a. fait , croyant 
qu elle s'éveilloit • je me, fuis vîtqrç- 
tiré fans qu'elle m'ait apperçu. Ma- 
dame f-^ c'çft fpn^ vain que vous, m'or- 
donneriez de difïerer encore à me pré- 
fenter devant elle ; il me feroit im- 
poflible de vous obéir ; je l'aime, je 
l'adore , je veux le lui dire., m'en faire 
aimer , purmuurîjr à fes piedf> 

; vMon [art qft bien puiflÊmt ;;jç.fuji$ la 
Fée Soi^yer^e rj^pwis en.iin inilant 
bâtir des Ealais ., excitçr dj^s tempê- 
tes , & ol^pger uû^UeUr;f^ann)^nten 
un defert affrçUK T mais Je vois qu'il 

Yerner . un jeune fcof .^, qui r^mp^jç 
tourne . la -^ tête* . JEh .biea , nwux fils , 

Anj 



è ifd A A d i n^ 

perdez-vous ; perdez Eueinde , & dé- 
truifçz par votre imprudence les me- 
fures que f aY prifes- jtlfqu4 préfent 
jpoui* aâiirei* votre bonheur àvce elle. 
ALCINDOR. 
Maïs quelles raifons avez-vous poUf 
ine y ouloii* pas qu'elle me voye ? 
■ VA FÉ'È." 

Apprenèz-les donc ehfin. Au mo- 
ment de" votre nuhïance, |e fis conful-' 
"ter rOracle fur votre deftînée. 53 Le 
i> fils de la Fée Souveraine, répondit- 
i> il , eft menacé de grandi malîièurs ? 
» mais il tes évitera , & ferat même 
>3 heureux , s'il peut fe * faire aimer 
5» d'une jeune Princeflè qui lé crroira 
^ fourd , muet & infenfibie. >» 
ALCINDOR. 

SouïdT, nluet & îtïfenfible F 
LA FÉE. 

Jvigôt , mon fils , par la tendreil& 
qâe j'ai pour vou^ , combien cette ré- 
ponfe* trfatffligea : cependant , à forcer 



C o m: È m TE. 7 

&y rêver yj'e^eiai qu'enipwiistotcep* 

taines mat^tes^^j&fioutMséétoumef 

les maUieuDs^quà voi» sienaçoîttm^ & 

voir nième racccnsplifièmeficd&l^ 

racle ^ queli^ impoifibilité qa^it* y 

parût. 

ALCINPOR. 

Je n'ai)pad>,.Mttiaxn0^]ai»^«C0iiv 

fiance que vou» dans la bizarrerie du 

goût des^ femmes: y & je ne croirai ja* 

xnais. • • 

LA F E £• 

Ecomez-mPh Au même inftant que 
vous vîtes le îout y maicpàx une Ptin- 
cefle dans l^^Bi^ ^oifine : c'eft votre 
Lusiade* Je Ueufe^tat & ^ia^ i?f anj^r- 
tai daQs ce Palâik, iaaccQiSU^ à tous 
les humains. Elle n'y a été»Jfervieqtie 
par dej StaJ^^îés^y & ny à vu que des 
figures infenfibles,auf<^iM{tte5 , par la 
puiflànce dcFéierie , yfeftprimois tou- 
tes £sNitâ9 de. moun^emensw Loin de* lui 
dcuu^Qr qiidic|tte:idéede ee^qu^ fe pafl% 

• * 

A iv * 



s V O R A c L E ; 

idans le monde 9 j'ai tâché jufqu'a pré- 
fent de lui perfuader que nous Tom- 
mes , elle & moi , les feuls êtres qur 
penftnt , qui connoiflint & qui rai- 
fonnent ; & que tous les autres , for- 
més uniquement pour nous fervir , 
ou pour nous amufer , font abfolu- 
ment ihfenfîbles , fans connoiiTance , 
& incapables également d'amour & 
de haine , de douleur & de plaifir. 
ALCINDOR. 

Quel a été , & quel efl: le but de 
tous ces faux préjugés où vous avez 
élevé fon enfance ? 

LA F]?E. 

De lui faire croire , en vous préfen- 
tant à elle , que vous n'êtes qu'une 
Poupée. . • 

ALCINDOR. , 

Une Poupée ?.. 

LA FÉE. 

Oui , une efpece de Marionnette 
organifée au-deûiis des cailles ordi« 
naires. 



7 / 



C'.^o' M i D ^ E. 
'- ALCII^ÎD.OR. 

J'entends : cette idée me diven^ , 
& peut rcuffir. Pfiehé he Voyoit point 
PAmôur ; elle le croyoit un Monâ:re ; 
Cependant «Ue-l'aîmoit. • L'imagina* 
tîon féduite par vos preftigés , Lu- 
cîndè meèroîfatèl què-i® racle exige 
qu*elle mecroye-, c^èft^à-dire , n'âyati( 
une bouche & des ye^x que poi^ IV 
grément ; cependant elle m'aimera : 
on peut tromper la raifon , mais ja- 
in^s le fentiment. Son c<feu#- rec-^vra 
de la- nature des avis qu'elle goûtera { 
fans les comprendre ,^ «qu'elle fuivra 
parînfliiSâ?/comiihè r^beilte va cÉfer- 
cher & cueillir le par funv des; fleur s. 
Cette intelligence , cette chaîôe^ càtte 
force fympathique des coeurs agira... 
Oui y Madame 9 elle m'aimera ^ & je 
ferai dans ce j^P^'ie p\v^ heureux des 
mortels. Allons la tr^iuver ; vous pou- 
vez compter , puifque l'intérêt de nibn 
amour rejcige , que je fuis une Statue , 

Av 



fa rXXK A C LcE^ 

une vraie Staftuë -,. m infiiibre infen^ 

LA FÉE. 

■ '-- .. ... ., 

: It a'eâ pas eacof e trexnps que vont 
pa«6iffie2r. • . Je l'apergois f reûrez^ 
vous yke. DaiK U couver ia.tieiirque'jji^ 
Tal^ ;iyoîr . «cv^c ellft ^ ye tacherai àe^ 
préparer lé^ chofe» .& iie les amener k 
votre fati^aâic»!. 

ALCINDOR. . 
Uli 4S10C* Quand elle badine avec 
jbf» clHen^ il la careâè> oe^pourrasUilf 
pas mi&, a elle Jbadine i^veç^^m^. ,1 ^, . 

Bon ! voila rt|c>n»iBe d^ ifUuçbK^ ! . ^: - 

Xl^fqifm./vftir.) _ ^ _,' 

^ .Sorte;Zj vous dis*)ej fbartez. donc, i 



''•'•-' ^ 1* ",'1 O J i*!, t 

► r • • « ". . ^^ 
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SCENE IL 
LA FÉE, LUCINDE. 

LUCINDE entre j en rivant 

pnffimddmenr. 

CE iî*eft point tine îHufion ; (re 
n*eft point un fonge ; il avoit la 
bouche collée fur ma maîn. 

LA Fée: 

Que dhes-vous , Lucinde ? 

LUCINDE- 
Ah ! je- ne vous voyois fdSé 

LA FÉE. 
Il aToit la bouche coUée for votn 
zxoia ? Eh qai ? 

LUCINDE. 

Je ne fçais. Il a difpacu comme un 

éclair ; mais'îl femble qu'en baifanc 

ma main , il y alk imprimé nn fiait 

de flamme qui depuis ce marnent. 

A vj 



IZ V. O R A C LE', 

agite mon çœur. Oui , depuis ce mo- 
ment je ne fuis plus la même ; in- 
quiète, çeveure , je cherche» . . Eh 
quoi ? Je ne puis me l'expliquer. Il 
temble que je refpire un autre air. 
Toute la nature me paroît plus rian- 
te , plus animée. . . Quelle union , 
quelle tendrefle, ma bonne , je viens 
d'admirer dans deux petits ci féaux ! 
ils étoient fur une même brancha ; ils 
chantoient l'un à l'autre ; ils fe regar- 
doient , mais avec des regards que 
je n'ai encore vus qu'à eux , & que 
nous n'avons point ènfemble vous & 
moi. Quelques momens de filence 
fuccédoient à leur ramage , & ils re- 
commençoient bientôt à chanter , ou 
plutôt à fe répondre avec une viva- 
cité , avec une ardeur. . . Vous riez f 

LA FÉE- 

: S^ns doute. Car enfin , pour fe ré- 
ppn4^ç I ^^ '/^^^ s'iptendre. - 



^< 



' C o M i B 1 E. rj 

LUCINDE. 

: Je crois bien auffi qu'ils s'enten- 

<lôienc. ^ 

LA FÉE. . 

Eh , croyeZ'Vous auffi que votre 

claveflln , ou votre ^ balle de viole , 

vous entendent j vous répondent , & 

ibnc fenfibles aux doux accens de 

votre voix , lorsqu'ils s'accordent û 

pifle aux tons que vous prenez ? 

LUCINDE. 

1 Belle comparaifon ! ce ibnt des, 

machines. 

LA FÉE.: 

% 

Ne vous ai-je pas dit cent fois que 
vos oîfeaux font de pures Machines , 
mais mieux organifées , parce que la 
nature tonjoûrs plus induftrieufe , tou- . 
îôurs plus fçavante , & toujours fupé- 
rieure à Tart ^ en a conipofé Sk arrangé 
elle-même les reflbrts ? 

LUtiNDE. 

RepetezJemoi encore mille fois,- 



ma Bonne ^ &r^ n'eactoûsti rien. Un 
fentiment .intérieur qui m'a. âifie à la 
vûë de ces deux oifeaux ^repugmà 
ce que vous me dites ; car enfin , (i 
î'ïtvois pa les asetatper , je le& anrois 
fUttés de la maia ^ carcfles , faiÂies^ 
je ks aurok mis cnfemble dbtts me» 
sqppartemcncy & feii& été fixrt attea^ 
tive à txHts knrs: fae^Mns ; au Ue» qu'en" 
vérité y^ n^ai jantais ptoSt à careâet 
ma Viole ou moa Clav^effin , ni à re* 
garder il ma Guitmce avoit froîd ou 
chaud. 

LA FÉE, 

A part. 

Il faut rétonner par un nouveau, 
trait de mon art. Haut. Lucinde,re-. 
gardez ces Statues ; examinez - les 
bien ; touchez-les ; elles font de mar- 
bre ji'& vous ne crpyez pas fans doute' 
qu'islles foient fenflbles ; cependant 
je vais faire jouer certains refTorts qui 
produiront les mêmes moavemens 



C a JH À 7> 1 E. If 

que vous admiJ:cm dans vos oîfeaux 
te cpjd' vous ûxat croire ^ils^ fentent 
Se qafrls |«wfeiit. 

• 

la Fie touche de fa baguette trois Sta^ 

tues : ceSe du nuReu commence une 

entrée par des niàuvemens de jurprifi 

& d^admiration j ts^ forme /es pas fur 

une Sarabande jouée par les deux 

autres Statues dont tune tient un via* 

Ion & taxitre une flûte allemande z 

après la Sarabande tout FOrcheJlrt 

en four dîne Je joiht à. ta flûte & au 

violon j &JOUC un air gai & coulé ^ 

fur le<piel la Statue ^ continuant tou-^ 

jours de s* animer par degrés ^ danfe 

un tambourin par lequel t entrée fînit^ 

. Pendant ce divertijfement ^ Lucinde^ 

' halffe les yeux & parott trifie^ ' 

Qu'avez-vow , Jjstinàe ? Queftë 
fombre irifteflÈi vdu5 a faîBe tout à 
timp ? It femUefoit que ce petit dî^ 
vértifiem^f yoq$ fait de la peine ? 



• > f ^^ * 



16 r O R Ji C JE ij 

LUC INDE. 
Il m'en fait ùhs doEtcè« Il confond 
& détruit des idées.ou je.m'entrete^ 
nois avec plaifir. . Mes . pauvres petits 
oifeàux ,' n'^êtes-vous donc que des. Ma- 
chines ? Je m'imaginois que vous étiez 
fenfibles , & que vous gouriez une fa* 
tisfaiîlîon infinie à vous voir * à vous 
regarder , à vous entretenir lé jour , & 
à vous retrouver la nuit Tun à côté de 
l'autre fur une même branche. , ( -^ /i 
Fée.) La nature , difois-je enfuite en 
moi-même p pour ménager des. plai- 
firs à ces pi féaux , leur inrpîre une 
union fi. tendrel Elle, n'aura *pàs' été 
moins.bonne à nJlon égard ^ & il \r a 
fans doute quelque Etre de mon éf- 
pecei . l Vous le fçavez, dites- le moi, 
qui peut* être >enu me bàiferlà main 
liandis que-je dontîojsT?: .- ::7j 

. Je foûpçpnne un jeune hO.njine don* 
je crois avoh:, apperçu Jies ffacfi§:> i^ 



« 
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qui rode depuis ce marin autour de ce 
Palais. Il fera d!abord accouru i vous 
comme à un Etre de fon êfpéce ; mais , . 
en vous éveillant , vos regards Tau- 
ront fait fuir. 

LUCINDE. 
Un jeune homme ! . . Les Hommes 
ibnt-ils auflî des Machines ? 

L À F É E. 
Oui , mais plus parfaites & plus 
achevées que votre finge même à qui 
vous croyez tant d'eiprit. Leur cou* 
leur efl ordinairement blanche , & 
leur taille comme celle de ces Sta- 
tues. J'en avois autrefois ici quelques- 
uns ; mais ils ont tant défauts ^ que 
Je m'en fuis dégoûtée. 

LUCINDE. 
Les Oifeaux chantent , ces Statues 
danfent^ mon Claveflin rend des fous, 
& ma Pendule indique llieure qu'il 
eft ; que font les Hommes ? 

LA FÉE. 
Ils font divifés en pluficurs efpéces. 



Ceuitf qu!oa appeile Giusmecs , &^ quiP 

plaiXent le plus à l'apparence , s'àf-^ 

fembkni: par 'milliers dans une Fla^^ 

ne ; ils ont de leng^ couteaux bieiv 

tratu:hans; ils s'elancent> & precipi^ 

tent les uns iUr les autres ^ a'égorgenc , 

ie taiUent en pièces* . ... 

LUCINDR 

Cela eft horrible ! oh ^ ce font des 

Machines ; il n!y a point de caifon à 

tout ce carnage là ; cependant je né 

ferois pas fâchée de voir un homme. 

Il je ne craignois fk fureur & là méy 

chanceté. 

LA FÉE. 

Vous n'avez rien à craindre , nous 

fbmmes femmei y tout, fléchit devants 

nous ; ces hommes fi furieux entr'eux, 

rampent à nos pieds, v nousi portons 

dans les yeux un canadlere quii là 

adoucit ; cet aimao. les actache & les 

plie à tous nos mouvemens ; iiLs n'onis 

que ceux que nous voulons , & y 

font aflfervis, à peu. près cosuEne cette 



loir, 

LUCÏNDE; 

JVfais y cette figure efl la mienne f 

LA F É E. 

Ec cependant n'eA pas- vous ? hes 
hommes auiTi^ fans être neu»^ paroli-. 
fent devenir d^utnes nGU$*iiiémc ^ le 

transformer dans nos fencimeiis » ôa 
prondre toutes nos paflions. 

LUCINDE. 

Ma Bonne ^ tâchez de me feire voir 
celui qui efl venu me baifer'la main^- 
tandis que je dV!»rmois. 

LA FÉE. 

Si votts ne l?avez: point tropeflaroih 

é&éf'û eft peut-être encore autour de 

€& Patais^ ir je veux bien ^er te cher-^ 

«hen 

LUCINDE. 

AUeit' vite ; f attienAi votre r«tmt8 
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S G E NE III. 

LU ÇINDE ffeu/e, 

EL LE rît ; de mon impatience fans 
doute ; elle a raifon ; réellement 
ma curiofité va jufqu^à l'émotion. Il 
me pafle dans la têt^des chimères qui 
femblent être approuvées par mon 
cœur. Un homme. . . Eh bien,un hom- 
me f. . Oh , je veux ... je veux jouer 
un air fur mon Claveflîn. 

{Elle va à /on Claveffin j & 
revient auffl- tôt.) 
Je fais une réflexion ; je fuis une étour- 
die ; je devois l'accompagner ; elle 
aurpit guêté de fou coté , ^ moi du 
mien ; & s'il avoir paru , nous noiis 
ferions doucemehtJ. ♦Houcement rap- 
prochées , & nousrràûrions pris. ^- 
( Elle retourne encore kjon Claveffin^ 
& revient aujjl -tôt. ) 
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Quel cruel foupçon vient m'a- 
girer ! Pourquoi ne m'a- 1 -elle pas 
propoie d^aller avec elle ? Car enfin 
nous nous ferions aidées ; elle a dû le 
çenfer. Quand elle a dit que ks honi^ 
mes avoîent tant -xie déûiits qu'elle 
s'en étoit dégoûtée ^ je jne fuisapper- 
çue qu'elle fourioit & ne difoit pas 
ce qu'elle pènfoit. Ne voudroit-elle 
point encore garder celui-ci pour elle, 
& me le cacher comme les autres r 
Ofa^.nefbyons pas (â dupe ; atlom la 
joindre avant qu'elle ait le tems, •> 
( Valant fortir ^ elle apperçoit 
la Fée qui entre.) ^ 

s 

t 
t ^ . . * 

' • î" 
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S C € N € IV. 
XA FÉE, ALCINDOR« 

LUCITSrDE. 

AW , vGuifvoil^ îlEfabifin^ cil-H 
jpris? 
• LA FÉE. 

^ eOuî ; & je n*ài p<is eu.die ipeinei 
•l'amener. 

Où eft-il donci 

LA FÉE. 

Il me fuivoît. 

LUCINDE. 

Oh ! vous raiîres? laiffé échapper. 
( EBe court au fond du Théâtre j 
& apperçoît Aldndor. ) 
Ah !.. ma Bonne ! • . mais. . . com- 
ment . • . en vérité • . . oui . . . 



LA FÈE^ la contfêfaifant. 
Ah J • • ma Bonne ! • . inatô. . • com* 
ment ... en vérité . . . oui . . • Que 
Ttoulez-vous dire ? 

.^ ï.ucnsfDE. 

Je ne içais. Vous m'arez Jette un 

hagard qui m'a -tout -à -fait embar- 

raflee. 

LA FlJE. 

Moiyje^vous ai jette un regard? 

LU C IN^DîE, y^ mettam à côté 

d!Aldndorm 

II Jt& auflî igrand quermoi ! xomiœ 

il me regarde ! Ses yeux font doux «de 

gracieux iDbw^ jelfuîs perfiiadée qu'il 

^i^kîft ;pas de cesxfiisfeiix.qui (^ 'battent 

& fe déchirent. Je le retiens peur moi. 

LA IFÉE. 
* l{e v.ousde<irede:volontieps. 
LU Cl NEE. 
Il:&ut lui donner un nom. Conv- 
soient Tap^^UerooMious ? 

LA FÉE. 
Con^B^ vous voudrez. 
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L U C I N D E. 

Charmant.. . • 

LA FÉE. 

• • • 

Charmant , foic; Mais laiiTons pov< 
quelques momens Monfieur Char- 
mant , $c allons cpnfiderer un Phéno- 
mène que je viens d'appçrcevoir au 
coucher du Soleil. 

LUCINDJE. 

■ 

Ma Bonne , j'ai tant vu le Soleil ! 

LA FÉE. 

Mais vous n'avez pas vu ce Phé- 
nomène , & nous raifonnerons enfem* 

ble. * . 

LUCINDE. 

En vérité ^ Madame , je raifônne- 

,rois fort mal. 

LA FÉE. 

En Vérité , Mademoifelle , refiez 

avec votre Charmant ; je ne veux 

point vous gêner ; il faut èfpéirer que 

cette fantaiiie vous paflèra comme 

bien d^autres» 

. . SCENE 
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S C E N E V. 
LUCINDE, ALCINDOR; 

L U C I N D E,- regardant fortv 

••"■ i!^ Fée, 

ELle fort*; tant'mîeux ; iaprifen- 
ce m'embarraflpit ;^fon eiprît ed 
quelquefois monté fur un ton qui 
m'ennuy e b^smcoup.^ v: • 

)^QS: beàuxlqhM^tfXj^Q Qurïlt pdrte 
bien la tête ! Sa taille eftspacfabeJ'iB 
JemUê^à inon co^ qu'UUrouve'ieî>fin 
4X3b}et qu'il' cfaerchoit , de que des 
idées *ct>niRifes hiî tràçbifcnt il fa long- 
xèiisV * ■ ' ' "^ ' '"^ : ^^ '' ^^* ' ' 

'■ Cette-fàntailWv<>tispaflèra'cdmn?ié 
bien d'autresU ' . " o-. :j 

{S' approchant étAlcmior. ) ) 
' Non ^ .<5hàrtp.ant , je vous ahériraî 



toujours^. Fantajfie FQuel teme ! N« 

fembleroit-il pas que ce ne font encore 

que quelques ^kii& q^i ih*ocç)ipent? 

^^quelle4ifférçnce ^ & que jeJa f£ti$ 

bien ! 
* . (^ ^Uefrea^ un T^ourn & s'jjtffîed. ) 

Venêïj. Charmant . . • 11 vient ! il fc 

tnetsk nies genoux ! Oh , . cçla efl p'op 

aimable! / * 

[Tandis qu*Aidndor ejt a fes genoux , 

elle h regarde tendrement j & lui 

attache au cou ttn ruban fûrt long;, 
&^^^enHfir(iiee^èiin$sf^3u}reJle. ) 

f ( EUefa liAfe ^ &-dMrtoà dUmUt 
' entfndre dû iiHik j iîsnmnjfldf^ 

Elle ne vimt pas ; je me tromjpc^î^ 
Elleefl((>fccup|ççà^gçftAé»i)^on Phé- 

ce que j'aille la chercher*./ : « ;L : y: 
CfjE^'A pTtndhjn^v^tm^^^iàii)furet ^ le 

frAlcindbr de sajfeoi^^j .,,, 



■f 
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Il ne veut pas s'afïeoir ! Il fe re- 
met "armes ^ncraxî . . Chaî-mant? 
Oui, ifo\xiyêtesriiti3xmsLnt ! is vous ai 
bien nommé. • TVous mé charmez. . . 



Ym^ m!ên<iuâ^ A Uéhsi k pl&i£i 

que j'ai à Jî?. tsiti. I^Sbîi: nii raifon. 
je lui parle, comme s'il pw^oîf m'en, 
tendre Se' me repoAdré. . . Je me plais 
datai cèiÉtèUluïîottl Ji' Je néTjars pref- 
Qtié oîi je fuis .* . . je fotipire . . .* urf 
troublé jUtt iéforSr'e^âgi^aHe s*em' 
ipàtéjie!Ami€na:i^4^éfiddàh%& mon 
CQcuf jiaie^|o&i^feoii3tteir.:(inie agita* 
tion. • . une douceur oui jufqu'à^pré^ 
fent m'a été •mcomiue. . . Donnez la 
main , Charmant. ^ *''f ' ' ' - * 
( En vodSaM folâ^eyM fe lever ; 

^: iE»rîVéâtéc^teSflçS^.H *¥Wi»fWÇ 
à moi ! 
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S c E N E V I. 

LA FÉE, AJLCINDORj 
LUCINDE» ^ 

. . ... 

L A F;3E E, hpari^jkh entrant. 

J* E reviens ; j'ai peiir^ que mon -^-^ 
, tourdl n'^it oublié qu'il doijt pa*- 
rpître Sourd , Muet.& Infenfible. 

( J^\}Ql'èipiiiçpuninvkiiLFée. 
. , Ma \ Bonne'. «^ acoèrdesl -t moi xmQ 

Cl. ' « 

grâce,:'.. ' /. ' ■•• .'-•.■.tv '.> c.-'-. ...f.- !; 
LA FÉE..-..- .. 

Quelle grâce? . j- .;.... 

^ . LUGINÇ^,, ,,) 

Charmant. Faites ^irïiptdiffii^énrér , 
iriè' ^ésbléf • ,' • iifcftèialiB'- # M^ ^e- 
•pondre. • ^^^^'^ ^ 

_< I ■ "'')•";■"■»■>■*'' 'rt'^ir:"/*f''j 



LUCINDE. 

L'impoflible ^^ Madame ? ^ - ' 

Oui ,'Hînpdffihlé , Lucînde. ,* - >- 
> LUCIÎ^DE. 

Votis me difefpérez. - ; 
LA FÉE. 

Faut-il €hcovè 46X1% tépétet qpi^4ep 
^tTcs .qui VOUS ^lïïulkït , peuvençi 
bien j jpar la Italfôn de kijrs reflbrts V 
imiter quelque^-ù^e^ de nos stâioas r 
mais que ces refïorts , de quelque^ 
façon qu'on lâsf" arrange ^ ne peuvent 
jamais pfoduiïîe^iie penfée 7 ' > 

■ L'UCINDÉ , ctrni tonvtqul ' 

- . - ' • » 

Je vous entends , Madame , je vous 

entends. Je pénétre fort bien dans 
vos idées. 

:■'''•' LA F é £••••- 
Et qû*y vayez-vofus^? ^ . ». ^ 

LUCINDE, tf vec beaucoup de 

vivacité. 

J'y vois j Madaaie , que vous êtes 

Biij 



très-fçavan.té ; que vQus.vptidriez que 
|e àewinfTt. w^Fbilçiàphe: iioxnÈio 
vous , pour 5S?oir loujbuifj quelqu'un 
avec qyé'r^foîtîÇF ;^:Cçirq^^:v^o"i*One 
jugez pas i! ptopoi :4'4]*iAer Char- 
mant , parce .tjué vo^s 4>r<?ye^j)iue 
fi nous pouArlpns^ n/>u,si entretenir 

qtte6;u.çlaifir dfe«ojas voir ^ de notiï 
^mer ,!& que nouïsiîioUs Jowciejitms' 
{pn rpeiï de nowè rendre digoer de- vos 
fablimes entretiens, Eb ïnw^ Mdda^^ 
me^ ,une jufte colère mefaifii^.; je tirous 
déclare que jeJuis" uoet. ignorante^; 
que je veux toujours Pâtre;, jquQ Jaj la 
ff^ience. en horreur , &, que je .V;ai3r à 
lïnftant brifer & mettre en pièces; 
tous ces Inftrumens de Philofbphie 
qui me paroiflfent des rayeubles très- 
ridicules dans tixoû Âpparteinent. ' 



^. 
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S C EN E VIL 

tA FÉE^ÀLCINDORi 

ALCINDOR, regardant finir 

: • Jjtcindc. 

AD ï« 0- les Globes & les Sphe* 
tes. ' Cet' empo^teihent n*cft * il 
pas charmant? 

L A F É E. 
Il eft plàifant^ du moins ; dleefl 
aùffi vive que vous ^ mon ïls. ' ^' 

ALCINDOR. 

Je Ten atm^ai davantage* Uû foi- 
timent tendre , vivement exprimé , 
fait les délices du cœur. Mais jjç vous 
dirai , Madame , que vous.êc^ arri- 
vée fort à propos j je n'étois plusimDrt 
maître ; j'allols parler* 

LA FÉE. 

Et rOracle ? 

Biv 
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:. * ^./ -•AJL C IN p.OiL 

L'Oracle P J'avois la vue troublée , 
'& np VjyVs plji? qii^ tècibïe.i3Pré- 
venu , flatté , carefle par^ fes beauK 
yeuk , j'ai long-téms Initie les'miens j 
jç. me mordoi^ les lèvres ; toute, -ma 
perfiMine m'embarraflbit. Ah , Ma- 
iJamp , qu'une bouche & de$'yeiix 
(put à charge ^ lorfqu'il faut les teiixr 
inutiles avec ce que Ton aim^ î 

LA FÉE, 

; Il faudra bieq cependant vous con- 
traindre encore quelque teins. Peut- 
être que. les fentimens qu'elle vous 
marque, ne font point de l'amour » 
mais de purs mouvemens d*uri caprice 
& d une curiofité vive pour un ob- 
jet nouveau. Il eft donc de la pru- 
dence d'exaininer pendant fepc ou huie 

fours;:. 

ALCINDOR. 

Sept ou huit jours ! 

LA FÉR 
Oui, moniils. 
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A Lie IJ?^ DO Ri 

Sept ou huit jours ! mais, mais,. 

mais, Macramé , penfez:-vbùs à la fi- 

tuation ? Peitfez-vous que dans fon 

appattement , à la promenade , au' 

fond d*un boiquet , Lûcinde voudra 

lïi'avoW toujours avec elle , ôc que 

femblable atî mouton.dieri d'une in^ 

ûocente Bergère , \e ferai carefle à 

tous les tnomens du jour , & vous 

voulez. • . 

LA EÉE,; 

:r- Jp.vettx .que le mputon frit. fage. , 

rX LCÏN D o'^R/ ' ' 

Êites plutôt xAq liîiré /ouïrir un 
g^re de tourment tout nouveau > & 
Aiii eft en vérité trop au-deflus de mes 
forces» •'" ^* '- ''--«-> -L 1^ 

L A , F É E. 

Eh comment font 'tan\: de jeunes 
filles: qui 'pénc^t des mais entieS ïé"- 
ftftent' à icuf penchant > aaçh^nt leui 
amour ^ Sç .pârûiflent 000- feul^tnieaç 

Bv 



infenCbles , mais mêtne! cfuelles à un 
j^xnant qui leur plaît ? 

ALCINDOR. 

Oh y je ne fuis ni fille ni ftatuè* ^ & 
je vais le déclarer à Lucinde» 
LA F;ÉE. 

Pe grâce, mon fils , jdifTerez encore 
quelques momens v laiflèz^moi £tire 
iiibir à fi>n cœur uo nouvel examen ; 
& ne xirquez pas de vous découvrir 
mal-à-propos , puifque le bonheur de 
votre vie en dépend. 



■••■ 
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LUCINPE,LA FÉE,: 
ALCÎNbÔR. 

.. LUCÏNDE. 

JE viens de hrifer le Zodiaque Se 
\q& Pôles , & dejettftrpar les fe- 
jbtéfres le globes de rUmy^tx* . i .* 



C O M s D l E* ^3 J 

LA. FÉE. 

Vous êtes bien vive ! 

LUCINDE. 
£c vous f bien cruelle ! voiu iites 
quelquefois qpe vous m'aimez v Se ce^ 
pendant vous me refufez la ièuie cfaofe 
qui peut me combler de joie , & me 
damier la iktis&éUon la plus fenfible. 

LA FÉE. 
Pour vous prouver que je vais tou- 
jours au-devant de totat ce qui peut 
vous faire plaiiir , je veux bien vous 
dire que votre Charmant étant parmi 
les hommes d'une efpece qu'on ap- 
pelle Petits-Maîtres , il n'eft pas pof- 
fible de le faire penfer , & de lui înf- 
plrer de la raifon ; maïs que d'ailleurs p 
il ira , viendra , rira , pleurera , (e jet- 
tera à vos genoux , paroitia tendre.^ 
fournis y complaiÊmt , amoureux , in- 
quiet, êc cela machinalement, comme 
tous ceuK cL^ fbnefjpece» - . 

Bv) 
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LUCINDE. 

Machinalenient ! 

LA FÉE. 

' Il fera .plus/, il fifflera , fredonnera 

& chantera même quelquesiaîrs & des 

paroles. •. ■ ... 

. : L U.C I N*DE , avectranjport. . 

. Ah! faites qu'il chante , je vou^ 

prie. 

LA FÉE. 

Volontiers ; piais fongez toujours 

que cela n'a qu'un jargon, une fuite de 

mots & de lieux communs qu'ils ré- 

.pétent à prefque toutes les femmes ^ 

indifféremment , au hazard , & corn- 

jajie ils les ont appris., 

: LUCIN'DR 

Vous me l'avez dit; Vous mfim- 

.patientez. Faites-Je donc chanter» . 

,L A F É E , fei i AlciîidoK 

Vous voyez le rôle que vous avez 

à jouer. ( Hajtt:,)\\ihViX préluder. un 

moment , & l'exciter comme lecho* 

( Elle chante. ) 



« 
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Tout ce qui reipire. . . ^ 
ALCINDOR répètes 
Tout ce qui refpire. . . 

. LA FÉE. 
Recotmoît l'empire 
Du charmant amour.. 
ALCINDOR. 
Recoûnoît l'empire 
Du charmant amour» 

L U C I N D E. 

Ah , ma Bonne , le fon de fa voix 
pénétre jufqu'au cœur l ' ' ' .^ 

ALCINÙOR à la Fée ^ qui d^un 
regard de colère le fait taire. 
Doutez-vous encore de mon bon- 
heur , & que l'Oracle. . , 

LUCINDE. 
• Quel bonheur ? Quel oracle ? Que 
veur-il dire ? ' ' ' 

LA FÉE. 
Avez- vous déjà oublié que ces es- 
pèces d^'animaux là répètent au ha- 
sard , fans fentiment & fans raifonV ce 
qu'ils ont. entendu chanter î 



jS V O ^ A C L E, 

LU C IN DE , <fa/i tm pique. 
Oui , 'Madame ^ je Tavois prefque 
oublié ; mais vous auriez été bien fâ- 
chée de ne m'en pas faire refîbuve* 
iiir. Eh bien.? . . 

*jL a. X* E'E* 
Eh bien? 

LUCINDE. 

Pourqupi ne chante-wl plus ? 
LA FÉE. 

Parce qu'apparemment on ne lui 
en a pas appris davantage. Il me fem- 
ble que vous devez être bien contente, 
& je fuis fûre que votre Perroquet ne 
vous en a jamais tant dit. 

LUCINDE, 
Mon Perroquet î mon Perroquet ! 
Vous ne faites ces comparaifons que 
pour tâcher de donner du ridfcule au 
penchant qu'il m'infpire. 

LA FÉE. 
Et vous > Mademoifelle $ \om ne 
faîtes que gronder ? Vous . avez bien 
de l'humeur aujourd'hui ? 
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LUCÏNDE. 

'Eh qui n^en adroit pas f Car enfti^ 
regardez-lç. . • mais regardez-le bien. 
N'cfl*il pas cruel qull ne puifle con- 
Doître combien [je Vtixaé.ï 

ALCINDOR, ias à M Fùqiu bit 

ferme la éouche ^ biifait des.fi^. 
gnes j& lé rctuat pendant toute 
cette Scene^ 
L'Oracle eft accompli ^ vous dis* 
je, je veux parler* " . 

LUCINDH. 

Que Ton infehfibilité bx'afiligeia de 
fois dans le -jour ! ' 

LA FÉE; 
Il eft vrai , croyez-moi , chaflfez-fe 
de ces< lieux ,- & de votre Ibùvenir. 
- . LUCINiyE. 
Le chafler ! cbaiTer-CbaroasBit ! me 
Jjtiver d^ fa vûë î ô Cieli ^ 

LA FÉE. 
' Eh bien , qu'il reâe donc y & amu-» 
fdz-^^us^à lui -appjpendi'e des ver^ & 
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des chanfong qué^ téàs4iil ferez ré* 
péces? j tarit qvLp ïesi}miriP(4ui-«rbti«î 
' :^ LUCI'NDE.: --^H- oT 
- Vous avez raifon , & je ^veux to^t* 
à-rheure lui^ docitieî?.!» première -î^-^ 
çom¥ayànsâ,'ChaTi3iaÂtvfi^vous f>ro- 
ROHcàrez bien mon noml Lacînde* 
: ALCINBORr-r, 
Lucinde! . . > 

, :i.ueiNDE. 

Ma chère Lucinda .. 

AliCIKDOH. 
; VMa c&ècêLùcînde l .\ - 7 - : O 
LUCINDE. .., 
Je vous aiine, 
ALCrNX>OR ,fe débaraQanrde 
. • bi'J^ée qui fembh cjrtcffre vowfeft 
t arrêta ^ & Je. jcttdnt aux ge^ 

Oui , je VoÙ5;ajitiey /eiTowsadote ! 
Il d'efl: point' de terAies qui puiflTent 
e3:|)rina£r mon axxiour J^Xucind^ J . ^ 

ma ç|?aiiito«« Xiucindfefi .^'^^ 4^ 
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cIiofesidjire;Sc c^endanjD je. ne puis: 
que dire mjîlç fois , je yoos aiment 

Ali y ma Bonne , il p^le cputfenl ! 
ce ne font point là' des chanfons L 

LA. FÉE. 

Vous voyez que votre çretnfere te-* 
çon l'a bien a^ncé. ' . ' * ' 

ALCIN0OR. 
* Ne cherchez point , Madame , à 
prolonger fon erreur ; mon bonheur 
efl certain ; je puis fans crainte me 
livrer à mes tranlports , & lui mon- 
trer toute la reconnoiflànce & Ta- 
mour dont mon cœiïr efl pénétré,. 
LUCINDE. • 

Vous avez donc un cœur amou- 
reux. & reconnoiflant f Pourquoi me. 
le cachiez-vous ? 

ALCINDOR. 

Forcé -par un Oracle fupeile , il fal- 
loit que je parufle infenfible. Mé re- 
procheriez- vous Terreur où je vous ai 
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iaiflie^ lorfque l'intérêt deinoA aihour 

m*en faiibît mit néceflitë f 
LUCINDÏU 
* *Ptiîs-j^ Vous Ift feprocher ! aile n'a 
' fervi qu^ faire mieux éclater tous les 

fentimens que vous m'avez d'abord 

fofpirés* , ' 

ALCIN0OR. 

Mon adjdfrable Lucinde ! ^ . 

On aàffi^ une Jîmphonié^ variée 

de flûtes j de tambourins & da 

violons^ 

L A F É E. 

J'entends dès concerts : c'eft |a Fée 
des Plaifîrs . ; fon arrivée m'annonce 
qu'en effet TOracle eft accompli , & 
que déformais les Deftins, T Amour, 
& THymen vous préparent les jours^ 
les plus heureux. . ; 

La Fée des Plaijirs parait avec fa 
fuite qui forme le divertiffèment. 



f 









XX^Eten^ 'b(cn*Vîeunes Amans ; 
Ces;£efile$ infaUlibles : 
. Sîvgus vouiez êtfe çharmins ;.', 
iraroiQez pènà^ut qpêlqpe tems j. 

Sovrds^ auiets^JBf(;afibIes« ' 
Pour fiiivre ces fages decilfc , 
" 11 "n*cïl'pas "Bèfoîn* 3ès aprêts ' "** 
De la Féçfie & du mîxacle . 
Soye7 tendres-, foyez difcict* : 
Ceil le feus de rôraclc. 

• 'Rdàdez aux ycùx ttidifiètetf 

Vos çcçun izuccetihies t ^ ' 
Ppur trQoiper ks plus yigilaos ; 
Paroiflez à tous les inflants 

Sourds ^ muets , infenfîbles. 
De votre amour , de vos (bupirs i 
Au (cui^fit^ 4^Vo$ dieiuis 
Pro<j^e2;le flUi)0Mnt/peâai:Iex' I 
.< Joâpwniii myftete slhU fhi&s i. . 
; acû le feilsidie l*OxacJte. 



. . i'âinou|yo^s.tçnd.pb|cçs,c^rti^açy; 

• • • ' Dèspîeges în^ifiblerf:^ ..... 
' Pour foir les pcrf<lcs-A«|attç , - - - 
Paromez a tous les lermcns 
Sourds ,. muets., iiifenfiblef. '. 
* ' Mais après; ces fagès combats y- 
Aux cœurs tendres & <Jéficats''^ 
N*opp*oïc2 point 1d'in)uftè 'pMtâcIe r 
Eprouvez , ncrebutcii pà>;; ' 
Cjfift le fens àefOiàcîàJ^ ^ 

Le jour qu^on aprit la nèuveïlédè Ûiprijc 
de MaHon ^ Madame là^ Ccmtejffe 
d^Egmont j Jule de M. lé iSdarécha^ 
de Ricl\eliçit^^ étant àlaÇqmçflie ou 
ron jouoit V Oracle : >. /ajoutai ces 
deuxKcouplets fur ùnamrenlîf^qiLon 

chante ordinairement à la fin de cette 

« » • • - - " -» ■ 

Pièce. 



- ' V — 



En vain ââfi«^'u&Fok if^didulaBle ; . 

L'ennemi jfe cfôit^ imprenable ,^ >- i 
Et du haut de fi>^ R&oiôittlfe à-nû&foidats. 

Quand. lîotne. Maréchal cômxnaiide , 

II faut que la Plac.e fe rende : 
Cet Oracle efl plus fâr que celui de Calcas. 



« 
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A Madame D'EGMONT. 

La'yiâoire a feclié vos lârufes : 

A rhimen prodiguez vos charmes , 

Et qu'on nouveau héros guide un jour nos folw 
dats. 
Votre £tng lui donnant la vie > 
Vaudra tous les dons de Féerie : 

Cet Oracle eà plus Cûx que celui de CaJcas; 

FIN. 
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J 'Ai fait des Comédies à trois 
feuls Aâeuïs ; mais il étoit d'une 
toute autre difficulté d'en faire 
une où il n'y en auroit que deux ; 
le fuccès devôit même m'en 
paroître prefqu'impoflîble , par- 
ce qu'une pareille Pièce en, 
traîne néceffairement des mo-» 
nologues , & que le monologue 
refroidit la Scène, Cette pe- 
tite Comédie plut beaucoup à 
la Cour , & y fut redemandée; 
au lieu que la première Repré- 
Tentation n'avoit que foiblement 
réuflî à Paris ; les Repréfenta- 
tions fuivantes furent plus heu- 
reufes , & j'ofe croire qu'on la 
verra toujours avec plaifir ^ 
pourvu qu'elle foit vivement 
jouée. 

Tome L C 




ACTEURS DUpROLOGUEi 

LA MA R QU I SE , jeune veuve, 
très-vive. 

LE CHEVALIER. 
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PROLOGUE 
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LA MARQUISE, LE 
CHEVALIER. 

LA MARQUISE. 

SÇavez-vous pourquoi je vous aj 
apelléî . 

LE CHEVALIER. 

Pour qu«f j'ayéle plaifi^ d'être W 
pfèsdevous- 

L'A MARQUISE. , 
' Je vom tsiaavc acimirâble } eft*ce 
^0 je m'inçérefib à vos pl^ifoîr f Ceil 
pour voir toutes les miites que vous 
allea fàirft pendant la îepréfentatjoa 
de cette, ^tke Comédie que vous 
avez vantée , & qt»: tout k monde ^ 

Cij 
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j'en fuis fure , va trouver frcjjde 5c peu 
întéreiîànte. 

LE CHEVALIER. 
Vous en êtes fure ? Mais , Ma- 
dame. .. ' 
LA MARQUISE^ 
Mais , mon cher Manfieur, j'en fuis 
fâchée pour \q beau jugement que 
vous en avez porté. 

I.E CHEVALIER. 

Vous vous piquez d'être vraie, fin- 

"Cere. 

LA MARQUISE. j 

Certainement. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi donc , lorfque l'Auteur 
nous la lifoit > il y a deux jours , vous 
, entendis -je repeter phifieurs' fois , 
fort bien , à merveilles, on ne peu^ 
pas mieux ? . 

LA MARQUISE ^ éclatant de rirt. 
-La méprife eft plaifante î^eparlois à 
une de mes femmes qui m'effayoitiunjs 
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coëffiire nouvelle. A peine écoutai-je 
la première Sceaë. 

LE CHEVALIER. 
Comment pouvez-vous donc juger 
de cette Pièce ? 

l^A:MAKÇl\JlSEembara[fée. 

Comment ?^ . Comment ? . . Com- 
me on juge, i . 

LE CHEVALIER. 
Oui^ fôuVént , vous avez niifon. , 

LA MARQUISE. . 
Quoi , vous voudriez me perfua- 
der que le projet feul de faire une 
Comédie où il . n'y auroit que deux 
A(fteurs , n'étoic pas fou , extrava.- 
gant ? • • 

LE CHEVALIER. 

y 

Je conviens qu'il étoit . difficile à 
remplir .; mais dans cet eflàî , fou , 
extravagant , d'une Comédie où Ton 
ne vouloit, abfolûmerit employer que 
dçux Aa^urs , cet intérêt, ce nœud , 
ce. déncmemcnt, qui fe trou vent ptéci- 



\ . 
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fément & uniquement réduiti & rèix-. 
fermés entre Pirrha & tteucalion , meî 
paroîflent heureufement imaginés. En 
général^ l'idée ' de cette petite Pièce 
m'a paru neuve & aflei ingénieufe. 
LA MARQUISE. 

Je vois que s^il n'y avoit eu qu*un 
feul Afteur , elle vous auroit paru un 
chef-d'œuvre. 

LE CHEVALIER. 

Kon , Madame : deux , c'eftla na* 
tare ; la Conaédie doit^être une image 
de la vie ordinaire , ôc comme je fuis 
perfuadé que vous , Tamour & moi 
pourroient former* . . 

LA MARQUISE vw/«^/2£. 

Ils ne formeront jamais rien ; mais 
rîfen , abfdlument rien , que quelques 
folles idées dans votre tête , & des 
fentimens fort inutiles dans votre 
cœur ; cela eâ dit , décidé , arrangé * 
vous y pouvez compter : revenons à ' 
la Pièce. On auroit pà ménager des 



Sceties où Dencsdiôti & Pirrha fe fe- 
toknt entretenus fur leur poilérité, & 
alors quelle foule d'imagés , d^ ca- 
faâeres vifs , de portraits brîUans , 
didées plaifantes , agréables , piquan- 
tes > fur tous les états & fur toutes les 
conditions ! 

LE CHEVALIER. 
Et entr'autres fur les gens de robe , 
les Finsmitiers & les Abbés ? En vé- 
rité , Madame > ces railleries tant dô 
fois répétées , peuvent - elles plaire 

encore ! 

LA MARQUISE. 

JPar la tournure & Texpreffion , on 
leur donne les grâces de la nouveauté. 

LE CHEVALIER. 
. Et rarement celles de la raîfbn. Jà 
ff ais cependant qu'elles faififlènt or- 
dinairement le gros du Public ; mais 
ces prétendus brillans n'auroient-ils 
pas été déplacés dans cette petite Co- 
médie f J'ai cru , je vous l'avoue , 

Civ 
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que fon adion fimple & réduite à elle*^ 
même, plairoit par fon unité, & que 
foutenue par une expreilîon de fenti- 
ment qui m'a paru . noble , vraie & 
naturelle, on devoit abfolument en 
bannir Part & la parure empruntée , 
pour n'y conferver que des nuances 
iimples & peu colorées. 

LA MARQUISR • 
Elles ne pouvoient être trop cfaar-i 
gées ; mais le goût de votre ami eft 
de ne s'amufer que fur des efpeces de 
mignaturès, de petits développemens 
naifs du cœur , quelques idées rian- 
tes , qu'il veut toujours traiter fimple- 
jnent & ne jamais parer que de leurs 
propres beautés qui fouvent même fc 
perdent fous fa main. 

LE CHEVALIER. 
Ces efpeces de mignaturès , ces pe- 
tites idées riantes & ces développe- 
mens naifs du cœur , font aflèz diffici- 
les à renfermer dans leurs juftes pro** 
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portions , & les craies fins & délicats 
qni leur font propres , & furtout ceux 
de la {implicite , ne fe trouvent pas 
aifément. 

•LA MARQUISE. 

En un mot, qu'il change de ftyle ; 
îl faur dans une Comédie des écarts , 
des tirades , des traits extrêmement 
marqués , de gros Financiers , de pe- 
nts gens de robe fémillans , de fades 
Abbés , & furtout des Epifodes t 
f aime. les Epifodes. 

LE CHEVALIER. 

Il eft certain qu'un Epifode qui k 
fie naturellement à Taélion principale , 
peut y jetter un nouveau feu , la va- 
rier & l'embellir ; une Comédie avec 
un Epifode heureux & bien amené, 
c'eft Thalieavec du rouge, des mou- 
ches & de riches habirs ; tine petite 
Comédie , réduite à fon propre ibnd 
c'eflThalie 

Cv 
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Dans le fimple appareil 
D'une beauté (ju'on vient d'arracher au (bnhr 
xneil. 

LA MARQUISE. 

Ah ! quelle fade comparaîfon. 
LE CHEVALIER. 

Eh pourquoi ? J^ajouteraî même 
que rimagination d'un Auteur, quand 
elle eft frapée d'une idée riante , a ks 
tranfports , comme le coeur à la vue 
d'un objet aimable ; qu'il faut prépa-' 
rer , établir fon fujet ; filer des Scè- 
nes , des incidens , tenir toujours Tef- 
prit du fpedateur en fufpens , à peu 
près comme les rigueurs & les de- 
mies bontés d'une maitrefle , qui fe 
fuccedent tour à tour , tiennent uti 
Amant dans Tincertitude de* fon fort • 
lufqu'à ce qu'enfin le moment du 
dénouement arrive. 

LA MARQUISE. 

Enfin , vous êtesv un' extravagant 



dont les df fcours m'ennuyenc , & la 
Pièce commence fort à propos- 
LE CHEVALIER. 
Quoi , vous voulez répotiter f 
LA MARQUISE 
Que n'écouterois-je pas plutôt que 
de vous entendre ! 

Fin du Prologue. 
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acteurs de la comédie 
Deucalion. 

PIRRHA. 



La Scène eji dans une Forêt, 



DEUCALION 

ET 

P I R R H A> 

COMÉDIE. 

LeTkéàtrerepré/en:e une Forêt. Dev~ 
CAUOS efi endormi au pied d'uni 
Statue dont la figure & les traits ne 
laiQent point diJUnguer fi elle efi dun 
homme ou dune femme. 

SCENE PREMIERE. 

DEUCALION, s'éveillam. 
U'ai - JE entendu ! . . Quel 
fonge ! . . Aftrée. . . La dir- 
I vine Allrée. . . Elle vienc, 
de m'aparoùre , & j'aperçois encore 
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dans les airs la trace brillante du nu^e 
qui la dérobe à ma yûe. j> Une fille, 
» 0i'a-t-elle dit , qui CQmnxe toi s'en- 
3» nuye d'être feule , va venir te trou- 
» ver , & vous aprendrez l'un & l^au- 
» tre , dans ce jour , la volonté des 
» inïmortels, « Dieiix tout puiffans , 
c'eft un ami que je vous ai demandé ; 
un amî avec qui lié par la fympathie 
& la vertu , la reflèmblanced'bumeuc 
& de cara£tere ^ je puifle m'entrete^ 
nîr , en contemplant les merveilles 
que votre main inépuifablé répand 
fan s celTe dans la nature. • . Une fille 
dans ces |ieux ! Je croyois que toute la 
race humaine étoic enfevelie £bus les 
eaux , & que la colère célefte n'a- 
voit épargné que mot. Il refteroit 
dbs femmes fur la terre^ ! Ah ! les 
Dieux ne m'enverroîent fans doute 
celle-ci que pour m'éprouver . • • Mais 
Dent-^tre eft-ce une fllufion « un vain 
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fonge ? • , Je regarde, . . O.ciel , elle 
vient ! je l'aperçois à travers ces ar- 
bres. Allons , rapeUons-nous la fauf- 
fêté , les caprices , les féduâions , la 
tîsannîe de ce fexe perfide , tous les 
égaremens où il entrainoit Thomme , 
£oT\ malheureux efclave & dont enfin 
il a caufe la perte. Armons-nous de 
toute la haine . . • Hélas ! un regard , 
im feul regard , & peut-être que dans 
rinilant ce mêtne objet contre lequel 
je cherche à m'irritcr par mes réfle- 
xions, embelli par mes defirs , devien- 
dra l'idole de mon cœur. . . elle apro- 
che ... ne nous expofons point au 
danger d.e la regarder ; détournons la 
tête ; fermons les yeux , & reftons 

avec elle le moiiis dt temf>s qu'il fefa 
poffible. 
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DEUCALION , PIRRHA; i 

FIRRHA au fond du Théâtre. ' 

Voilà véritablement un homme ^ 
& s'il s'apelle Deucalion , je ne 
puis plus douter que ce ne foit une 
voix célefte qui cette nuit m'a com- 
mandé de venir dans ces lieux. II en 
rèfte donc encore un fur la terre ! ah! 
ne le regardons point, [S^ approchant. y 
Je cherche Deucalion, 

DEUCALION. 

Le voici. 
P I R R H A dun ton méprîfant* 
Je ne vous chercherois pas ^ fi les; 
pieux ne me Tavoient ordonné. 
DEUCALION. 
Et moi j certainement je ne vous 
attendrois pas , s'ils ne me ravoient 
prefcrit. 
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PIRRHA. 

Vous leur avez donc repréfenté que 
vous ne pouviez plus fupporter l'ennui 
d'être feul ? 

DEUCALION- 

Vous les avez donc priés de vous 

accorder . quelqu'un pour vivre avec 

vous ? 

PIRRHA. 

Je ne fçais quelles font vos idées. 

DEUCALION. 

J'ignore les vôtres» 

PIRRHA. 
Mais je fuis fort inquiète. 
DEUCALION. 
. Et moi fort embarraffé- 
PIRRHA. 
Vous flajeriez-vous que je vouluffe 
demeurer ici ? 

DEUCALION. 

Vous imagineriez-vous que fî vous 
y demeuriez , j'y refterois ? 
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PIRRHA. 
Vous vous tromperiez b^ucoup» 
DEUCALION. 

Vous feriez bien dans Terj^cuTr 

PIRRHA- 
Un homme! 

DEUCALION. 

Une femme ! 

PIRRHA. 

C-çft une Compagne que fai de-» 
mandée aux Dieux. 

DEUCALION. 
Et moi un Amr. 

PIRRHA- 
Et àhs qu^ils me l'auront accordée, 
nos adieux feront bientôt faits : voilà 
ma moitié de l'Univers où Je vivrai à 
ma fantaifie , & voici la vôtre où Je 
ne me fouviendrai qu'il habite u» 
homme, que pour n'y pas revenir. 
DEUCALION. 
Je compte fur votre mémoire. 






I 
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P I R R H A vivement. 
Ah ! comptez encore plus iiir hia 
raifon & fur toute ^indignation que 
dote m'infpirer un fexe inconfiant ^ 
perfide , impérieux , bizarre , qui fans 
ceilè guidé par l'orgueil , d^û par 
l'amour propre ^ dupe de la flaterie / 
efclave de Toflentation y de la mode 
& de mille faux jpréjugés , vient enfin 
de s'attirer & d'attirer fut le mien , ce 
châtiment univerfel que la juflice des 
Dieux ne pouvoir plus retarder. 
D'E.VCAlulO'S froidement. 
Malgré ce beau portrait, comme je 
luis le feul homme qui refte^iur la 
terre , je ne feroîs pas étonné qu'en 
deux jours, demain , aujourd'hui me** 
me, vous revinfliez ici. . . 

P I R R H A avec mépris. 
Vous rechercher ? 

DEUCALION. 

3'aî vu tant de femmes détefter lès 
hommes » & cependant les aimer ; 
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mais je vous déclare que cela feroïc 
fort inutile , & que dès que je vous 
verrois approcher , je détoûrnerois les^ 
yeux comme j'ai fait jufqû'à préfenc. * 

PIRRHA. ^ 
Quoi , cçt ennemi des femmes fe 
reconnoît fi foible qu'il n'ofe les re- 
garder ? 

DEUCALION. ^ 

Si foible? 

PIRRHA. 
Je vous auroîs crû une ame ferme, 
fure d'elle-même, inébranlable. . . 
D.EU GALION. 
Vous raillez ? Je vois que cette eC^ 
pece de crainte & de méfiance que je 
vous marque , vous enorgueillit ? 
PIRRHA. 
Vous pouvez me faire rire, mais 
m*enorgueillir , jamais. 

DEUCALION. 
De bonne foi , vous imagineriez- 
vous que ii je levois le^ yeux fur vos^ 
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divins appas , je tomberois fubite- 
ment tranfporté d^amour à vos ge- 
noux ? 

^ PIRRHA. 

■ Je n'imagine que ce qui peut me 
faire plaifir. 

DEUCALION. 

Il feroit aiféde vous donner celui 
de voir Teffet de vos charmes. 

PIRRHA. 
• Non j non : la rencontre, même eft 
Çlaifante, car je ne vots- ai peint auffi 
regardé ; il étoit naturel que dans 
riçl«e que, vous^ aviez demande une 
.éppufé aux Dieux ^ & que j'allois être 
cette infortuhée , mon dépit me fit 

détourner Us yeuiç de deflvis mon 

' ' * • •• ... 

tiran. 

■ 

. (Avec, te ton d^ mépris le plus 
marqué.) 
Flattez»' vous que c'eft dans la crain- 
te que votre vue ne fit tout à coup 
trop d'impreflîon fur mon cœur , & 
n'affervit malgré moi ma liberté. 
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DEUCALION dumêmton 

de mépris. 
Et croyez-vous que vous aflèrvirie? 
la mienne ? Daignez tourner la têtp > 
Ja belle perfbnne* . . [EUe le regarde ; 
il ejl frappé à fa vue. ) Madame. . . 
(A part. ) Jamais rien de fi beau 
.né s-eft ofkxt à mes yeu-n ? Deu- 
calion , s'il te refte un inftant de rair 
fon , tâche de dérober ton cœur à la 
furprife de tes fcns- Il fon. 
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SCENE I IL 

P I R R H A feule j^ le regardant 

s*éloigner. 

IL eft jeune & bien fait ! . . Ce dé- 
, , part eft bruTque. . . Qu'arriverti-t-il 
de tout ceci ? Je vais fans doute l'a- 
çrendre ; car cette voix du Ciel qui 
cette nuit m'a ordonné de venir dans 
f esi lieux où je renconirerois un Mortel 
nomçaé P^ucalion , a ajouté que j'jf 
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trouverois aufll une Statue au pied de 
laquelle des caraâeres tracés de la 
main des Dieux , m'annonceroient 
leur volonté* 

( Regardant la Statjui. ) 
Là voilà fans doute. Approchons. • ; 
Je n'y vois rien. . . Ah ! il fexnble 
qu'une main invifible m'attendoic 
pour les y tracer. . 

{Elle lit.) 

y% A ?in/lant que Deucalion & Pir- 
7> rha 9 d'un confentement unanime ^ 
X! mettront une guirlande de fleurs fur 
» la tête de cette Statue , elle s'ani'- 
» mera , & malheur à Tun & à l'autre , 
» s'ils ne vouloient pas l'animer. <5c 

Cette Statue s'animera 1 mais »'am- 
fiiera-t-i-elle pour moi ? Sera-t-elle cet^ 
te Compagne que f ai demandée aux 
Dieux ? • • Oh , réflexion faite y je n'en 
veux plus ; Deucalion efi aimable ; 
elle &roic trop expoiee avec lui , & 
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Villa trompoit , quels reproches n'au- 
rois-je pas à me faire ?.. Si je de- 
inatide auflî que ce foit un jeune hom- 
me , n'eft-ce pas prendre avec ce nou- 
veau Mortel une efpece d'èngage- 
pient de le rendre heureux ? Ne rece- 
vra-t-il la vie que pour vivre unique- 
ment ? Que pour voir ces Bois , ces 
Eaux, cette verdure, ces Campagnes? 
Hélas , cela eft bientôt vu ! Il vou- 
droit être aimé , & certainement Deu- 
calion . . . oui . . . Deucalîon en fe- 
Toit jaloux ; je me fuis fort bien ap- 
perçue qu'il chçrche , & vainement , 
à irriter contre mon fexe un cœur qui 
ne lui obéit pas ; fa furprife , fes re- 
gards , lorfque nos yeux fe font ren- 
xrontrés. . . Mais pourquoi ce trouble 
xjue j'ai moi-même refTenti ? Pour- 
quoi cette foule d'idées qui viennent 
m'agiter P Deucalion refte. feul fur la 
terre ; j'y fuis feule auflî ; les Dieux 
nous ralïèinblent ici ; il faut donc que 

la 



^ 
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la providence de l'Amour ak quelque 
deflèin fur nous . . . Ec m'y voilà d'a- 
bord toute réfignée> moi qui haïflbis 
tant les hommes il n'y a qu'un mo- 
ment. • . D'un autre tôté , pourquoi 
ce Mortel, ou cette Mortelle, que les 
Dieux ne font pas fans doute naître fi 
miraculeufement , pour ne fe trouver 
qu'en tiers avec deux Amans heu-* 
rcux ? • . Tout ceci ni'embarrafle . . . 
je n'y- comprens rien ... je vois . - • 
oui , je vois que nous ne ferons que 
trois fiir la terre , & qu'il y a toute ap- 
parence que deux ne pourront s'accor- 
der. . - Deucalion revient . . . non , il 
retourne ... il s'arrête . . . cette in- 
quiétude feule ne découvre-t-elle pas 
l'état de fon cœtir ... il approche en^ 
fin* Eft-ce là ce Mortel qui me parloic 
avec tant de dédain ? Qu'il a l'air ti« 
xnide , confus, humilié ! ^ 

Tom€ L 
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SCENE IV. 
' PIRRHÀ , DEUCALIQN. 

DEUCALÏON àpdrt. 

Qu'elle eft belle , & je voulois la 
fuir ! 

l^IRRHA. 

' Il fômblè que vous ne faites que 
tournée autour de ces lieux ? 
bEUCALIÔN. 

Il ëft vrai qiïe croyant m'en éloi- 
gner, J'y reviens fans m'en apperce- 

voir. , 

PlRRHA. 

Toujours occupé de vos chagrins 
contre les iemmes ? 

DÈUGALION. 

Ceé^e font ipas ceux qu'elles ont pA 
me caufer , qui m'occupent à préfent. 



Il 



Vous, ae devez pas , je penfe, i en 
cjramdçe à l'ayemi:., . . :. 

DEUCALIO.N,, . !: 
Si votre oœur youloitr m'en être le 
garant, je l'qn oroiroîs autaat que les 
.Dieux même^ ' 

PIRRHA. 

• 4 

Je veux dire qu'il n'y a pas d'^pa- 
/eixce.que rien, trouble, déformais , ces 
jours tranquflles que vous vous pro>' 
^W^^M^!^ l'AçMTqîie* vous leur 

D EU CAL TON. 

Je ne le \^t detnande .plus. 

Comment ? Quelle nouydte>|déêf 
Vous nY4)€)ift^>k33 • . . 1 

JY penfe,,^i:'ftoit:etj partie le fu- 
jet de mes réflexions. ,. ' '• 

;.î rmnim A- . . 

dent ? D i) 
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DÊUCAI.ION- 

J'ai réfléchi qu'il poUrroit s'ennuyer 
avec moi , &. . . je ne le leur demande 
plus, vousdis-je. 

PIRRHA.' ' 

Oh , ce n^eft pas là monxDmpte"; 
j'aî mon intérêt à cet Ami dorit vous 
ne vpus fouciez plus ; regardez , & U-^ 
fez ces caraderes qu'une main invifi-» 
biè vient de tracer au; pied dfe cçttê 
Statue, •' ''' : ^ "'•'^■' 

D E y C A L I O N^, avec émotion ^ 

Eh bien , Madame? ' /; 

pirrha:~ 

Eh bien y jd reçois {l'Amant qu'ils 
in'envoyemir — -^ • ^ -' ^* -* 

DEUCAJbrOK/^^ ' 

Eh , que déviémdrai-^jfe ^ inloi ? 

PIRRHA,' : ^ 

î^otre ami. ' ' ^ r: -:' 

DEXJC ALTON. 
^ Mol , f ami d^ vdt;rè Amam {/ - 



PIKRHA, 

îl faut une fociété dans \% vié ; ftdus 
tâcherons de yohs rendre la nôtre la 
plus agréabhè qu'il nous fera poffible, 

D E U C A-L lObN avec menace. 

Mon confentement eil néceflkire 
pour que. cdtteTSïaèuê s'anime. . . 

PIRRHA. 

Sans doute , & les Dieux Tauroiiit 
ainfi voulu pour que la reconnoiflance. 
nous attache à vous, comme l'Amour 

r 

COUS unira J'un à Tautre. 

CEUiGALION. 
Ce feroit de ma main que vous re^ 
cevriez un Amant ! Non , il ne verra 
jamais le jour- 

PIRRHA. 
Quel emportement. ! Je , ne . vous 
comprends pas ! eh,, pourquoi aviez - 
vous donc demandé un Ami i? 
DEUCALION. 
^^9 pourquoi. aviez vous demandé 
«ne Amie ? 

Diii 
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PJRRHAj 
Les Dieux ont bien vu que je ne 
fçavois ce que je, vouiois ; mais une 
anie xaifonnéJbie çotnms ta roîte de-, 
voitâ'être décidée aVatot- que -de Ids 
împdrtuncr. > r^ l 

. . DEUCAmON.: ^ 

Vous infultèz , cruelle , à mon dé- 
fe%oir , mais je ferai le^votre j ce fera 
uneifillff. . ii; .• 

,,,,^ PIRRH^' > ,. 

Ce fera un jeune hoiximjR 
DJEUÇiAWPN. 
, Jepenfe même qu'elle fera très jolie. 

;- P I R R H :A regardant la Statue. 
Je crois qu'il fera fort aimable» 
DEUCAi;i:0Ni;7arr. 
'>,'Gcl i comme elle regarde cect^ô Sta- 
tue ! de fi beaux , de fi tendres re- 
gards devroient feuls l'animer ! 
. PIRRHA. 
, Le temps de la force & des loix în- 
juftes de votre fexe , eft paffé > je ne 
vous cedeprai point. 
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DEUCALION. 

J'aurai le plaifir de vous contrarier. 

PIRRHA. 
Quelle injuftiGe ! Vous nous euffiez 
^té fî cher J 

DEUOALION. 
Moi , cher à votre Amant ! chaque 
mot déchire mon cœur ! Ah ! finiflbns, 
^ puifque nous ne pouvons nous ac- 
corder , les Dieux nous jugeront. 

PIRRHA. 
Les Dieux ? 

DEUCALION , d'un ton ironique. 

Oui ; vous leur repréfenterez les be- 

iiûns de votre cœur , & tout ce que' 

rétat de fille a de trifle & d'ennuyeux ; 

de mon côté. . . 

PIRRHA. 

En vérité vous êtes bien méchant !^ 

DEUCALION. 

Nous aurons de belles chofes à dire 

de part & d'autre. 

Div 



to DEUOiLjQJSt & ^PlRRHAj 

PIRRHA. 
Ce trait gH digne de votre fexe ; 
j'en fens toute la raillerie. Non , Deu- 
çalion > je n'irai point foutenir de- 
vant les Dieux une conteftation qui 
blelTeroit cette moc^eftie dont je dois 
me faire une loi fevere ; naais recon- 
noiflez dumoins que fouvent les hon>- 
tXiQs, pour réuffir dans leurs deflèins , 
abufent contre nous de nos vertus 

• 

même. Je confens que cette Statue 

foit une fille. PuiflSez vous , charmés 

Tun de l'autre , dans une confiance 

mutuelle , une amitié véritable & le 

defîr toujours preflant de vous plaire, 

goûter tout le bonheur de deux eœurs 

bien unis ! Je vais cueillir des fleurs , 

& préparer la guirlande ; je ne vous 

ferai pa^s attendre longtemps. 

Elle /on. 
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SCENE V. 

D E U C A L I O N /^nA 

DI Ê tr X îmiîioTtels ! je ne vous 
demafldois qu'un Amr ; vous 
m'envoyez un objet charmairt qfue 
vos prodigues mains ont embelli de 
toutes les grâces & de tout Tcclat 
que la jeunelTe peut ajouter à h beauté. 
N'âi-je pas dû penfer que le ravrflê- 
ment de mon cœur accompliflbit un 
de vos décrets ! Etoit - ce celui du 
malheur de ma vie ! . . Pirrha , cruelle 
Rrrha , je ne fuis point aimé ! Le voilà 
ce Rival que vous me préférez ! Un 
Rival qui rr'eft point . . • & qui ne 
fera jamais î . . Sexe aimable ! Sexe 
charmant ! Sexe adorable que j*ai 
voulu méprifer , vous êtes bien ven- 
gé ! cette Statue fera une frUe, ai-je 
dit à ringrate ; je croyois que l'idée 
d'une rivale la piqueroit -, vaine me^ 

Dv 



nace ; vaine reffource d'unç pafim <|«t 
cherche à Je fl^ter .: (donne - 1 - on de 
la jaloufie qu'on n'ait infpiré de l'a- 
mour ? Mak du Hioins., dans mon jufte 
dépit , je dois pour venger . . . pouc- 
me venger ? & de qui.^ D'une femine,i 
parce que je n'en fiiis point aimé ? 
Ajouterai-je au défefpoir de n'avoir pu 
lui plaire, laffreufe idée d'en être haï, 
abhorré ,.& de l'avoir rendue malheu-^ 
reufe ? Pour ^jouir du barbare plaifir 
de la priver d'un époux qu'elle aime- 
roit , demanderai-je aux Dieux une 
époufe que je n'aimerai pas ? Non ; 
du moins elle me plaindra. Heureufe . 
Statue , tQs yeux vont donc s'ouvrir à 
la lumière ; ton premier fentimenc 
fera de l'amour ; ta bouche ne s'ou- 
vrira que pour l*exprimer ; amant fa- 
vori fé auffitôt qu'amoureux i quel fort 
dijÛTerent du mien ! 



C O M É D 1 "b; 85 

SCENE V I. 

DEUCALION , PIRRHA; , 

PIRRHA. 

J'AroRTE la guirlande ; cet inflanc 
va combler vos vœux. . . 
DEUCALION. 
Il fera le dernier de ma vie ! ^ 

PIRRHA. 
Comment ! quel défefpoîr ! & pour- 

quoi ? 

DEUCALION. 

Je bnile pour vous de l'ardeur la 
plus vive ; oui , tantôt , dès que 'fal 
levé les yeux fur vous , tous vos traits 
fe font peints dans mon cœur ; une 
flamme fi prompte , & en même- 
temps fi malheureufe , m*a d'abord 
femblé un de ces coups éclatans dont 
V Amour fe fert pour humilier & punit 

tout mortel qui veut mépîlfer' foÀ 

Dvj 
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empire ; mais , plus je vous ai vuç , 
plus je vous regarde , plus je fens 
qu'elle eft l'effet naturel de vos char- 
mes ; je ne me repens point de m'y 
être expofé ; je ne fçaurois trop ex- 
pier mes injuftices contre un fexe dont 
vous êtes ; venez ^ Madame , venez ; 
faurai du moins la trifle confolatioii 
d'avoir commencé votre bonheur. 

P I R R H A, 
Mais , je voulois faire le votre 5 Je 
confentois que cette Statue fût une 
£lle. 

DEUCALION. . 

Ah ! le ciel même me l'auroit en 
vain deftinée ; en vain il feroit renaî- 
tre pour moi toutes ces jeunes beautés 
qui faifoient l'ornement de Tuniver^ ; 
il n'en étoit qu'une feule pour mon 
4:œur !.. Le marbre va s'animer pour 
vous ; les Dieux dévoient ce miracle 
à vos charmes , & fans doute qu'ils 
rendront cet amant digne de les pof«- 



f 
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feder par tous les agrémens de refpric 
& de la figure; mais peuvent -ils lui 
donner un coeur qui vous adore com- 
me le mien ! 

PIRRHA. 
Quoi , lorfque j'ai paru vouloir vous 
donner un rival ; lorfqu^un jufte dé- 
pit devroit vous irriter contre moi, 
vous préférez mon bonheur au votre ; 
vous ne croyez pas qu'une époufe de 
la main même des Dieux puiflè vous 
conibler ! Ah ! Deucalion , je goûte 
dans cet inflafit leplaif^r inexprimable 
d'être engagée par la reconnoiflànce à 
fuivre tout le penchant de mon cœur. 
DEUCALION. 
Qu'entends -je ! . . ô ciel !.. ce 
pourroit-il . • . belle Pirrha , vous 
m'aimez !.. ces lieux témoins de mon 
défefpoir , le feroient de ma félicité i 
PIRRHA. 
Je n'ai voulu que vous éprouver. 
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DEUCALION. 

Dieux immortels ! j'ai taché par la 

vertu qui xegnoit dans mon ame, 

d'être votre image fur la terre ; avec 

ma chère Pirrha , je vais l'être par mon 

bonheur. 

PIRRHA. 

Qu'en affemblant cette guirlande , 
fétois peu tranquille ! que j'étoîs in- 
quiète , en revenant ici ! vivement 
piqué , difois-je, de mon indifférence , 
il va demander que je couronne ma 

rivale. 

DEUCALION. . 

Votre rivale ? Et qu'aurois-je de- 
mandé ? Après vous avoir vue , que 
pouvob-je defirer , que ces mêmes 
traits , ces grâces , ces charmes que 
j'adore en vous f Ce n'eut donc été 
que vous , rivale de vous -même 4 
( Regardant la Statue.) Vain objet qui 
nous a tant inquiétés , tu n'auras eafin 
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^ervi qu'à f^iire xmeux éclater tout 
Tamour qui va déformais nous unir. 
iA Pirrha.) Mais que deviendra-t-il ? 
Je vous laifle maicreflè de fon fort. 
PIRRHA. 

Cette Statue reliera Statue ; elle ne 
fouffre point ; n'y auroit-il pas de la 
barbarie à Texpofer à une vie malhçu- 
reufe , & au tourment cruel que pour- 
roit lui eau fer notre amour ? 
DEUCALIQN. 

Nous nç pouvons pénétrer dans les 
décrets des Dieux. . . 

{Il lit.) 

» Cette Statue s'animera , & mal- 
» heur à l'un & à Tautre s'ils ne vou- 
y^ loiept pas Tanimei:. « • «< Ah ! quand 
je devrois me donner un rival ; duffiez- 
vous me. facrifxer à lui ^ & du comble 
de la félicité me précipiter dans le 
plus affreux défefpoir , l'idée du moin- 
dre malheur qui pourroit vous arri- 
ver , m'efiraye trop pour que je ba- 
lance un iniUnc à l'animer* 
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PIR^HA. 
Je vois que vos joiars (om menacés- 
comme les miens, . r Deucaliôn* ^ *• 
Sera-ce une fille ? Sera<e un garçoa? 

DEUCALION. 

Décidez. 

PIRRHA. 
Je i»e déciderai point. 

DEUCALION. 

Ni moi. 

FIRKHA. 

Je fuis dans un trouble. . . 

DEUCALION* 

Je ne puis vdus exprimer mon agi- 
tation f 

PIRRHA, 

Nous étions fi kicn feuls ! pourquoi 
les Dieux. . * 

DEUCALION. 

Abandonnons nous à leurs décrets ^ 

& par une entière obéiflànce , tâchons 

de nous les rendre favorables. 

(Ils s'approchent de la Statue ^ tenant U 

guirlande ^ &fe regardant trijUmenu 



PIRRHA. 

I>eucalion ! 

BEUCALION- 
Pirrha ! elle ne devra la vie qu*à 
• notre tendrefle ; fi je ne tremblois pas 
pour vos jours ; fi vous ne craigniez 
pas pour les miens. • • 

PIRRHA, 
Pofonf la guirlande , & fuyons fi 
vite & fi loin , qu'elle ne pniâe nous 
voir y ni jamais nous trouver. 

{Ils pojènt la guirlande , & 
t Amour qui paraît à la place 
de la Statué f en les prenant 
tous les deux par la main j 
les arrête.) 



'^ 
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s G-E NE VII. 

L'AMOUR , DEUCALION i 
PIRRHA. 

L'AMOUR. 

JE vous retiens y & ne veux plus 
vous quitter; 

PIRRHA & DEUCALION; 

enfimble. 

O ciel ! c'eft l'Amour l 

L' A M O U R. 
Lui-même. Dès que vous vous êtes 
VU3 , n'avez vous pas dû penfer que 
je ne tarderois pas à venir vous tenir 
compagnie ? 

DEUCALION. 
Dieu puiflànt J 

PIRRHA. 
Dieu charmant ! 

L'AMOUR. 
Je m'ennuyois beaucoup d'être oifif^ 



^ 



S^ je me fuis diverti à lancer tous mes 
traies fur vos cœurs. 

. DEUCALION. 

Amouç_, s'il, t'en relie epcore , 
épuile-les fur le mien. 
' ' '■'■- L'AMO'tJ'R. 

Oh , je li.c fçauroîs le rendre plus. 
amoMieux, ni Pirrha^plus belle. Grâ- 
ces , Jeux &-Ris, qui renaiflèz avec: 
mon empire , par vos d-znfès & vos 
chants, célébrez ce grand jour. 
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DIVERTISSEMENT. 

L' A M d UK, chàiité, ' , 

DEux Moitek échapCs aux plus terrible» 
coups, 
Du inonde fubmergé re/!es înfociablés ,' 
Alioient {^r leurs hâfiites coupablef 
Etemifer Tarrét du célefte courroux. 
A dc;^s traits plus aimables 
Leurs cœurs fe font ouverts } 
Amans in réparables , 
Repeuplez TUnivers. 
De mes bienfaits inépuifables 
Monels heureux , enyvrez^vous; 
Devins cruels , Deflins inexorables } 
L'Amour eft plus puiflant ^ue vous. 

Jeux &Ris, partagez Tbonneur de ma vidoîre^ 
Par de brillans Concerts anintiez^ leurs defirs : 
En augmenÉâflt îeurs plaifirs , 
Vous ajoutez à ma gloire. 
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COU P L E T S. 
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X' À M o u ;r. 
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.^ jrntMAKrfij^QflcrdcspTâimes vamesi^ 
: S::ft%:l'^A/lfiouiivaiisoe^fërtez.Tién : 
Mâitgf éioQcJê poids dje mes chaînes , 
Compççz vos plaisirs Acyos pciûes : 
Je fais '4|)oms de ;xudiq[ae 4e bien* 

• f r > r . . . . • 

Qi^TiCEWi çôut Ip mondixric r ; 
De mçs.bieofoit? on ne dit rijçni , 
Ceft pourtant moi qui vous alliç^ 
C^çil Jiaçi q»i:Y9U$ idonnc la vie .; 

Je plw^^^.l%?fi^W^P %^ 
., Et j* wiriRBof ois le moyen ; , . ^ 
JSai^ j'M tto«v.4 tou^;, ffuif^jjc faimc â 
Si mon Amant penfe de même^ 
Amour , m là^'bk q^ du bienj 



fq^ Deucauqv .&\Pf3.kBA. 
DEUCALION,^ l'Amour. 
Viâ:imc d'une erreur grofficre , — 
Grand Dieu , je fuyois ton lien : 
Mais enfin ^on flambeau m*éclai're : 
Pour qui'fènc une ardeur fincere » 
L'Amour eft le fouverain bien^ 

UNE IXE& GRACES , fqm-unt j^e FUle: 
-Contré rAtnotir Maman 'dit ,ragj^ : 
Pour moi je n'en di| encor rien : 
' Mais fi jamais je fuis en âge , 
Ak>rs je. Terrai pat ruiàge# 
S'il fait moins de mal que de bien. 

UN DES "PLAïSmSjpattrun Vieillard. 
A l'Amour ne rends plushofiînitee . 
Tour lés Vièillardig il ne vaut «éh : 
Ccft ainfi que parle Sage i ' 
Four moi jê;paiifè ijû'i tout â^e^ 
Il fait^oîns de mal (}ue d'e bkir.' 

Voo»*%Wfef i f8j^t5\d^rj^<îf rwc , 
Pont je fuis Tame & le foutien , 
' ^ "lAft/ùi«T$«^vWfé^x^étt«*fe , -' 
Çonvênfe que fif**todt eh'Frialioe ; 
^ ^ 3b fais mbiv de m^queiàe bêo». 
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SON EXCELLENCE 

ZAÏD EEFENEtt* 

AMBASSADEUR 

DE LA PORTE OTTOMANE, 



I OrjiE Excelles CB 

I parut s'amufer à la Re- 

\ prèjeniatton de cette Co' 

nUdi^. £.lle m^ li^ demanda le ierp- 

derfiaia;i^e. la. priai d agréer que 

je lui-eik'^ffi'uk kotnmage public^ 

Tome h li 



9* 
*ye nqniutrai jamais les preve^x 

nxtfiJùts ^, les iorués , dont vous 

%nfav^ honoré pendant mon /é* 

jour à Conjlaminople ^^ je ferai 

jQUte ma aig^ . laveç^Ma oès.r^p&^l 

nieux se très inviolable attache:-^ 
ment ^ 
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Le hès-&umblé Bc tt'ès*^ 
obéîflkàtTdr?îtetir • 
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Aid Effendi^ Ambafladeuf 
de la Porte Ottomane auprès 
du Roi , arriva à Paris à la fin de 
Tannée 1741 , accompagné de 
fon Fils & de fon Gendre, Il y 
demeura près de fix mois,& fe fie 
.généralaxient aimer. Madamç )g 
Dudbefle de****voulut lui doiXh 
ner une petite Fête j elle m*en 
w parla , en me- marquant qu elle 
fouhaiteroit de faire repréfentejc 
.devant iui une <]omédîe qui fut 
/d»fî>lum£fit dans les mœurs 
"Turcques. J'arrangeai celle- cî 
fur un Canevas que î'avois tracé 
par hazard quelques années au- 
paravant. Sa Hauteffe même eût 
désenchantée de F^tkn& iSjL do 

Eij 
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Zaïde ; ces deux Rôles furent 
joués y avec toute la finefTe Ôc 
toutes les grâces poffibles , par 
Mefdames de *** & d'****. La 
Pièce fut trouvée delicieufe com- 
me toutes celles que Ton repré- 
fent€ en Société. L'AmbaflGadeur 
me la demanda ; je le priai de 
me permettre de la lui dédier; 
Quelques jours avant fon dé^' 
part , je fçus que fon Fils , qui 
commençoit à entendre aifez 
4>ien notre Langue y s'étoit amu-: 
fé à la traduire dans la fienne; 
Nos meilleures Pièces ont été 
traduites en Anglqis , en Hol- 
landois ^ en Allemand y en Da^ 
nois y mais il n'eft^ je crois^ en* 
^ core arrivé qu à celle-ci de re- 
*:. cevbir un pareil honneur . en 



Turc ; & peut-être a t-elle déj'i 
été repréfentée plufieurs fois 
dans le Serrail du Capitan Baohaf 
duReis E0endi, du Mattfti,da 
Ciand Seigneur même. 
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ACTEURS. 

ÇjsMIN. 

FATIME. 

ZAIDE. 

S A LOMÉ. 

UN CADÎ,&/a/uite, 

m 

Femmes db Fatime et de Zaïde» 



£tf 5t:^ff^ e/Z ^ Confiantinople y dans un 

Sdbn qui fépare F appartement 

de Fatime & de Zaïde. 

• • • r 



LES veuves; 

T U R Q U E s, 

: c O M È D I E. ' 

SCENE PREMIERE.. 

;o,sMiN, SALOMÉ. : 



je t'aténds. 
SALOMÉ. 

Je n'ai pu. venir plutôt ; j'ai tane 
d'-affaires ! ' . . ' 

OSMIN- / 

Je fçais combien tu es'a la. mode , 



"104 Ixs Feuves TuRÇyssj 
;& que tout Jc^ qu'il y a de ferfoiin^s ~ 1 
tàntinople, te. , 
jayèk., ■ ■■'• " '■'■ 

, îzqâFcèkïfte ' 
flate beaucoup , vous yous trompez. 
X^ plupart de ces peffonnei fi confi— 
-dérablas, Hpuiflântes & qui font tasc 
de bruit dans le public, font lî petites, 
fi petites, -quand on les voit de près 
xlans lé particulier , que quoique je ne 
fois qu'une pauvre Juive ', tme fimple. 
revendeufe à la toiIette,ie rougis queL 
quefms de Tencens que je. fuis obligéef 
de leur prodiguer. Ctoifiez-vous que 
le iGouvér[)eur,cet bomnfefrgraye, 
m'a tenue ce matin trois heures au 
itiQins d»w Ton cabinet , à ne s'entre^' 
tenir avec moi que d'intrigues galan- 
tes , de médifances ^ de contes , d'hif- 
coriettes , de tninucies , de bagatel- 
les ? , . Je ne comprends rien aunoo-, 
vel amant qu'une telle s'eâ donné ? , , 
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Le plaiiàfic tour qu'on die que Ta- 
vant-dernier lui a joué ^ eft-ii vrai ? . . . 
Perfonne encore n'a pris la petite Daiv 
feufe ? . . ôz cent autres queftions qu'il 
m^a faites , toutes aufTi frivoles que 
le rire continuel dont il les accompa^ 
gnoit. Cependant, à la porte de ce ca* 
btnet où nous traitions de fi belles ma- 
tières , deux grands Efclaves répon- 
doient , d'un ton brufque & fier , à 
beaucoup d'honnêtes gens qui com- 
mençoient à remplir la Salle d'Au- 
dience , Monfeigneur travaille ; & en 
effet f un moment après m'a voir con- 
gédiée , lorfque Monfeigneur s'eil 
rendu vifible , fa morgue , fon fronc 
chargé de foucis , & le fombre em-» 
barras qu'il affedoit , ont dû fairç 
croire qu'il fortoit de travailler fur 
des affaires bien, importantes i bien 
épineufes l 

OSMIN. 

Il me femblè que tu aurois pu td 
i. . Ev ^ 



/ 
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difpenfer de venir me faire un por- 
trait (î ridicule d'une perfonne à qui 
ni fçais que je dois m'intéreffer f 

SALOMÉ. 
Oh , ma foi , l'original m'avoît 
trop frapé ! D'ailleurs comme vous 
parviendrez peut-être un jour au 
même pofte, tandis que Ton peut en- 
core vous parler librement , j'étois 

bien-aife. . . 

OSMIN. 

• Et moi je ferois fort aife que (ans 

égayer plus longtems ta langue mé- 

difante , tu vouluilës bien enfin me 

fendre compte de la commifllon que 

je t'avois donnée de le preflentir adroi* 

tement fur mon mariage avec fa 

iœur. 

SALOMÉ. 

Je lui en ai parlé. 

OSMIN- 

Eh bien ? 

SALOMt 

Eh bien P II vous confidere ^ vous 



têsB», & J& eih Tfyr fe remarier de 
vous époufer , cette alliance lui fera 
fort agréaible. 

.OSMIN* , .. 

Ainfî mon 6ôfitieur ne depeiid plu» 

que de la belle F^ime f 
S A LOMÉ. 
D'elle uniquement. ) 

OS MIN. 
Croîs-tu qu*elle veuille me rendre 
heureux? r . . - 

S ALOMi. 
Je croîs que vous ne lui éte^-peh^t 
indiffèrent Tmàis elle a to^ours deé 
Si , des Mais , ^es Selon , auxquels j0 
ne comprends rien , êc qui m'impa^ 
tientent quelquefois à un point. . . 

"On ouvïc. Jk . Ceft eile^ • . Ah ïd^ 
grâce , ma chère Salomé , zviàm q^ 
je paroiilè y parle lui encore ^ & tache 
de la faire s'expliquer fyr Qldn amour. 

(H s'éloigne.) 

SALOMÉ.' '^^^^ 
Voyons. E vj 
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S C E N E I I. , : 
F A TIME, SALOMÉ. 

s A LOMÉ. ' 

ON m'atend ce matin dans vingt 
maifons ^ mais j'abandonne tou- 
tes autres aSàires , dès qu'il s'agit des 
▼otres. Je me fuis reflouvenue en m'ér 
veillant , qvfil y a aujourd'hui quatre 
inôis dix jours qu'Âflan eft.mort. Le 
f ems de votre deuil eft expiré ; vous 
pouvez à préfent vous remarier. A vez- 
vous penfé â ce que je vous ai dit 
d'Ofmiri ? Les entrevues qi^e je vous 
ai ménagées à l\ine âc jà l'autre , ne 
vous ont • elles point, «ncof e déper- 

fiiinées ? 

^ ^ FATIME. 
Mais. • • 

S A LOMÉ. 

Il vous adore. - ^ 






I 
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FAT I ME. 

Je le crois. 

SALOMÉ. 
Sa perfonne eft aimable. 

FATIME. 

Certainement. 

SALOMÉ. 

Son humeur cft douce- 
FATIME. 
Il eft vrai. 

SALOMÉ. 
Votre frère le Gouverneur agréera 
cette alliance. 

FATIME. - 

' J'en fuis perfuadce. 

S A L O M É V /^ contrefaijant. 

Mais. . . Je le crois. . . Ceftainpr 
ment. • . Ifeft vrai/. . J'ejn fuis per- 
fuadée. . . Vous me répondez avec 
bien delà froideur/ ^^ 

FATIME. . . 
Moi .«^ Non, - V 
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S A LOMÉ. 
En un mot, Ofoiin vous plaît-il 1 

FATIME. 
Oui , te dis-je. 

SALOMÉ. 
Vous l'épou ferez donc ? 

FATIME. 
Je ne dis pas cela. 

SALOMÉ. 
Quoi, vous ne l'épouferez pas ?* 

FATIME. 

Ce n'eft pas ce que je veux dire. 

SALOMÉ, ia conttefaifant encore* 
Je ne dis pas cela. • , Ce n'efl pas ce 
que jç veux dire. . . Que de façons ! 
que diantre voulez-vous donc 'dire 
itfnfînP 

FATIME', d'unfofpfiç., 

Hien. 

SALOMÉ. 
Rien ? Voilà bien les femmes^! elles 

parlent ; qu'ont- elles dk ? Rien. . . 

lAUant chercher O/min.) Oti ,'Séignc\XT 
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Ofinîn , paroiffez. Je vous annonce. 

que vous plaifez à cette belle Veuve j 

parlez, preflez, priez ; pour moi, j'ai 

trop d'affaires pour m'amufer avec 

une difeufe de rien. 

( Bas à Ofmin j en s* en allant. ) 

Je reviendrai dans un moment vous 
féconder. 



c 



SCENE III. 
F A T I M E , G S M I N. 

OSMIN. 

.E qu'elle me dit efl-il bien vrai ? 
Serois-je aflèz heureux. . . 
FATIME. 
Oui , Ofmin , je vous aim^, & je 
v;2Lis enfin m'expliquer avec vous. 

OSMIN, voulant fe jettcr à 

fis genoux. 
Charmante Fatîme ! . . 
FATIME. 
* Levez-vous ,& m'écoucez. Aflâti , 
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en mourant , a laifle deux veuves Jf 

Zaïde & moi". 

OSMIN. ' 
Je le ^ais. 

F A T I M E. 

Zaîde , par tdutes les petites rufey 
d^une coquette , avoft trouvé le fecr'et 
de l'emporter dans le cœur de notre 
mari ; & fiere d'une préférence qu'elles 
regardoit comme un tribut qu'on de- 
voit à ks charmes , Torgueilleufe me 
traftoit avec un déddn'! • . Ses tons ^ 
fes airs y toutes fes manières , (es po- 
l^eflès même étoient outrageantes * • • 
Ormin , je ne puis être contente fî je 
ne la vois humiliée > & c'eft de votre 
amour gue j*attends ma vengeance. 

OSMIN. 

Ah î je voiidroîs que ce pût être 
pour elle un tourment cruel de vous 
fçavoir mille fois plus aimée de moi 
qu'elle ne le fut jamais d'AiTan y je . 
vous jure que chaque inAant de ma 
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Vie renouvelleroit fon défefpoîr , & 

que toujours prêt de faire éclater mes 

tranfports & ma félicité à tous les, 

yeux. . . 

FATIME. 

Il me fuifira que les liens en foient 

témoins , & qu'en l'époufant. . • 

:o S M I N. 

En répoufant ! moi l'époufer ! 

FATIME. 
Oui, vous. 

OSMIN. 

Zaïde ? 

FATIME. 

Elle - même , & vous n'obtiendrez 
ina main qu'en obtenant la tienne^ 

OSMIN. 

Vous plaifantez? 

FATIME. 

Je ne plaifante point ; je veux 
qu'elle devienne encore ma rivale 
pour lui rendre avec un nouveau mari 
tous les chagrins qu'elle m'a fait dE^, 
fuyer avec Aflàn. 
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O s M I N. 

Je demeure interdit. Quoi f Ma- 
dame , lorfc^e vous pouver jouir de 
la tendrelïê d'un époux qui vous ado- 
rera. . . 

FATIME. 

Je jouirai en même-tems de ma 
haine contre elle, de Ton dépit & de Tes 
chagrins ; double plaifir qu'elle goû- 
toitàlongs traits du tsmsd'Aflàn ^& ' 
que je veux goûter à mon tour. Ofmin, 
les hommes fortent , fe promènent , 
fe voyent les uns les autres ; difEpés- 
par des Charges & des Emplois , ils 
ont mille reflburces pour, échaper à 
l'ennui *; mais- comment les femmes 
fe fauveroient-elles des dégoiûts d'une 
folitude & d'une oifiveté languifTan- 
tes , fi elles ne fe ménageoient pas des 
paflîons vives qui les occupent , &: les 
attachent aux lieux où elles font tou- 
jours renfermées f La haine contre 
une rivale foutîent Tamour pour un 
mari ; cette haine , comme la ten*- 
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éreffe , a fes mouvemens , Ion intri- 
gue, fes douceurs. Au moindre re- 
vers d'une ennemie , on fe peint , on 
s'cxàgere fon embarras ; on s'encre- 
rient de fes inquiétudes ; on tache de 
les aagmenter ; on en parle , on en rit , 
cela amufe ; les jomrs paflent infenfi- 
blement ; refprit occupé par les tra- 
taflèriesdu Serrail, fenc moins la con- 
trainte d'y vivre , & s'accoutume en- 
fin , peu à peu , à ne plus courir après' 
de vaines chimères d'indépendance & 

de liberté. 

O S M I N. 

Mais , Madame , je fupofe que je 

vouittfiè époufer Zaïde » comment 

pouvoir l'engager à me donner la^ 

FATIME. 
Cherchez feulement les occafions 
de la voir ; parlez-'lui , & comptez 
qu^elle eft trop coquette pour ne pas 
tâcher de m^enlever un Amant ^ & 
trop vaine pour douter un infiant que 
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fon triomphe ne fuive de prè» ki 
premiers regards. 

OSMIN. 

Ah , belle Facime , fi j*avois véri- 
tablement touché votre cœur^ voHi 
ne feriez plus piquée contre elle] 
FATIME. 

Vous n'ignorez pas que depuis la 
mort d'Aflàn , on m'a propofé de» 
partis afTez brillans ; je n'ai écouté 
que vous feul : voilà ma réponfe aus 
reproches que vous nie faites de ne 
vous point aimer ; d'ailleurs vou»j 
voyez à quelle condition je vous pfTre 
mon cœur > ma main , & une doc 
confidéiable } fi ces dons vous flattent,; 
c'efl à vous à ne rien épargner pour 
vous en affurer la poflèilion ; je vouf^ 
lailT^ y rêver. 



t 
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SCENE IV- 

OUeim femme ! pour Tépoufer; 
il faut que j'en époufe une ao. 
tre l Fatime eft belle , elle eft riche , 
je l'aîme , elle peut faire ma fortune • 
quel fcizarre caprice s'oppofe à mdn 
bonheur ! 



« 



SCENE V. 
OSMIN, SALOMÉ. 

SALOMÉ. 

EH bien ^ yotre mariage eft-il ar- 
rêté l 4 
OSMIN. 

Arrêté ? Il eft plus éloigné que ja- 
xnab. 
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SALOMÉ. 
Comment donc i 

OSMIN. 

Fatime , en fe mariant , veut auffi 

pourvoir Zaïde. 

SALOMÉ. 

Zaïde ! Eh de quoi fe mêle-t-elle f 

O S M I N. 

Mais , devine quel eA Theureux 

époux qu'elle veut lui donner f 

SALOMÉ. 

Eh qui ? car je ne me pique point 

de deviner. 

OSMIN. 

SALOMÉ. 

• Vx>us{ 

OSMIN. 

» 

Oui , moi , te dis-je. 

SALOMÉ. 

Elle eft folle ! Ne s'eft-elle pas 
déjà' aikz mal trouvée i'*vcàt eu 
Zaïde pour Rivale ? 
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Ô s iM I N. 

Eh , c'eft parce qu'elle s'en eft mal 

trouvée ; c'efl un trait de vengeance 

& de vanité ; elle voudroit voir fon 

' ennemie mëprifée & humiliée à fon 

tOVLT. , 

SALOMÉ. 

J'entends cela. 

OSMIN. 

Et tu vois qu'à prcfent tout eft 

rompu. ; 

SALOMÉ. 

, Je Vois qu'en ; vérité Fatimeefttrap 
ridicule. Comment l après tous les 
ibins que je me fuis donnés î . . Mais, 
je penfe . . . Seigneur Ofmin . . • ma 
foi , vous ne perdriez pas au change : 
écoutez- moit Je vioàH' de l'apparte- 
ment de Zaïde ; elte m'a parlé la pre- 
mière de votre mariage ; j'ai fort 
bien remarqué, qu'elle en railloit en 
perfonne piquée , & qu'elle retom- 
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boit de cems en tems dans une rêve- 
rie dont elle ne fortoit qu'avec une 
gayeté afFeftée. Je lui ai demandé,par 
manière de converfation , fi vous étiez 
connu d'elle ; je le connois, m'a-t- 
elle répondu d'un toa embarrafle^ 
je Tai vu pluGeurs fois fous les fenê- 
tres de fa Divine. Je ne me troinpe 
guères en femmes ; je parierois qu^ 
2aïde eA jaloufe du bonheur de fa 
Compagne. . . Je l'aperçois.- Il feut 
que vous fàtCiez connoîirance. Peut- 
-être vous cherche-t'elle } Quefçait-on. 
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SCENE VI. 
OSMIN,SALOMÉ, ZAIDE, 

S AL OM É f allant d'un air riant à 

2aïdc qui feint de 
vouloir rentrer* 



A 



H J Madame , un moment. 
ZAIDE. 
Qu'eft-ce ? 

S A LOMÉ. 
KtTêf&L , je vous prie* 
ZAIDE. 
Que veux- tu ? 
O S M I N, à part, regardant Zazde. 
Qu'elle eft belle ! ' 

SALOMÉ,àZaïde. 
Le Seigneur Ofmin époufe une des 
Veuves d'Affan ; je veux qu'il coû-, 
noiilê auffi l'autre pour juger. . . 

ZAIDE. 
Que tu es folle ! 
Tûme L F 
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O S M I N. 
Quel taille ! Quels yeux ! Que de 
chariHes ! 

SALOMÉ , iZaïde. 
Comme il vous regarde ! (à OJmin.y 
Eh bien , qu'en dites-vous ? 

OSMIN. 
Je fuis hors de moi ! Je fuis en- 
chanté ! < 

SALOMÉ. 

Le portrait que je vous en avoîs 
fait , é|:oit-il flatté ? 

OSMIN. . 
Qu' Aflan étoit heureux ! 

ZAIDE, àOfmin. 
Vous ne le ferez pas moins que lui ; 
vous allez poflèder l'incomparable 
Fatime. 

OSMIN. 
Ah , Madame ! 

ZAIDE. 

N'époufez-vous pas ce foîr ? 

O S M I N , ^a« ton froid. 
Ce foir f Je ne fçais. 
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Z A I D E j /armant. 

, Vous ne fçavez ? en vérité , je n'en 

^ais rien auffi. 

OSMIN. 

Mon bonheur ne dépend à préjfent 

que de vous. 

ZAIDE. 

De moi ! Vous croyez parler à Fa-^ 

time. 

OSMIN. 

Je parle à l'adorable Zaïde. 

ZAIDE. 
Je fuis bonne, & n'aime pas brouil- 
ler les Amans ; je vous avertis quie 
votre Maîtreffe , naturellement cu* 
rieufe & jaloufe , peut de fon apparu 
tement entendre tout ce que vous 

jne dites. 

OSMIN. 

Je ne cherche point à m^en cacher; 

ZAIDE. 

Vos difcours lui paroîtroient fort 
$2Ltraordinairest 

■ ■ ■ --A 
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OS M IN. 
QuIU font naturels dès <|u'p0 youi 

ZAIDE. 

Voys -êtes galant. 

OS MIN. 

Je fuis fincére, 

Z A IDE, riant. 
Sincère ? Si vous Téciez , on pour- 
foit dire quç la conquête d^ votre 
i:(£lir eft donc fort ai fée. 

0$MIN, 
Sans doute , Madame , quand on a 
vos charmes ; mais ne croyez pas qijç 
ce ne foit que de ce moment-ci qw 
je vous aime. 

ZAÏDE. 
Je ne l^ache pas cependant que 
yfOV^s m'epffiez jamais vue, 

OS M IN. 

Il eft vrai que vous étiez inconnue 
St mes yeux , mais tout ce que f en- 
fisndpîjs dire de votre beauté ^ eiir 



mLmtneït depuis longtem^ mon ccexrr } 
tous avez dû ûie remarquer cent fois 
la vue attachée fit Vos fenêtres ;:def^ 
tmé à vous adorer , ce cœur vou^ 
'cherchort à travers les épaiffes jalôûfieJP 
qui tous déroboient à mes^ regards ?je 
tne formôis de vous la plus charmante 
idée V votre préfence vient d^e la retïî-^ 
ï>fir , & de «l'offrir cet objet qm d'oie 
me fixer pour toujouirsv 

2 A ï D ET. 

. Ofmîïï , tou$ avez de relprit» 

OSMIK 
^ Oui-, Madame , fi l'amour eacFonne^ 

ZAÏfiË.. 

Maïs pouvez- vous penfer que j^aye 

alTez de vanité pour croire ce qiwr 
TOUS me dites ? 

as min;. 

Je penfe que (juand on déplait^op 
fie pepfuade pas aifcmenc^ 

ZAIDE. 

Vous lïeme^dépkifez point % queifo 
ibliel Pourquoi me déplairiez- vou&fU 



^ 



»tf Les fnvvËS TtrRqtms , 



itmm 



SCENE VII. 

ZAIDE , OSMIN , SALOMÉ^ 
UNE ESCLAVE de Faùme, 

L'ESCLAVE. 

SEiGNEUR Ofmin, ma Maîtreflè 
vous croyoit forti. 
OSMIN. 
Tu vois que je ne le fuis pas. 

L'ESCLAVE. 
3'allois vous chercher de fk parti 

OSMIN. 

Cela fuHit. 

L'ESCLAVE. 

Venez-vous lui parler î 

OSMIN. 
J'irai. 

L'E SCLAVE,M s^en aUoM» 

Je vais lui dire que vous ête$ ici. 

OSMIN. 

Comme tu voudras. 
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Z AIDE, àO/min. 

Et comme je ne veux point ; fi vous 
fie fuivez cette Efclave , je rentre. 
, OSMl^^Parrêtant. 
Belle Zaïde • . . 

Z A I D E. 
Je rentre , vous dis-je. 
O S M I N- 
Daignez m^écouter un moment* 

Z A I D E , voulant rentrer. 
Quand je le voudrôis ^ en aurois- 
je le tems ? Fatime viendroit. 
O S M I N , [arrêtant. 
Eh bien , pour vous obéïr, je vais, 
je vais la trouver ; mais demeurez de 
grâce . . . je reviens auflî-tôt. . . Ma- 
dame, j'ai mille chofes à vous dire. . ; 
Ma chère Salomé , tache de l'arrêter , 
& parle lui pour moi. 

SAhOUt.basàOfmin. 
Allez ; Taffaire ell en bon train. 

Il fort. 

Fiv 
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SCENE VIII. 
ZAIDE,SALOMÉ^ 

SALOMÉ. 

AH, pauvre Fatîme j tu vas tfoiK 
ver bien du changement ! 
ZAIDE. 
Oh , croîs-tu que ma vue ^n un mo- 
ment é. • • 

SALOMÉ. 

L'a frapé comme un trait de flam- 
me ; je m^en fuis apperçue au premier 

coup d*œiL 

ZAIDE. 

Il eft bien fait du moins,. 

N SALOMÉ^ 

Je crois que Fatime le trouvera 

bien froid à préfent^ 

ZAIDE. 

Je n'en ferois pas fâchée ; car je la 

bais bien ! 
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SALQMÉ. . 
fl eiï vrai qu'elle fe donnoit cfes airt» 
m parlant de vous. . . 

ZAIDÊ. 

Ê& , que dïloit-elle ?' 

SA LOMÉ. 
a lie fauD pas toujours |ifetsd^ 
garde . . ^ 

ZAIDE. 

Mais que difoit-elle ? 

S A LOMÉ. 

Une Compagne jl^loulie lâc£e tiia» 

d!es propos. . . 

Z A I DE. 
Je veux les favoir. 

SALOMév 

Elle faifoit , par exemple^ fonrïe»* 

fort haut Ta van cage d^avoir trouvé 

an mari avant vous. Peut - être qu'à^ 

préfenty (i vous vous le mettiez bîelï 

dans la tête ^ vous- paflèriez devant? 

elle. 

Z A I DE, (jCun ér de conficMf^ 

ïeut-être*' 
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SALOMÉ. 

: Il rfy aura que Fatime qui ne fc le 

perfuadera pas. 

^ Z A ï D E. 

Il feroit plaifant de Ten convaincre. 

S A L O M É. 

Quand elle aura époufé Ofmin , il 

xne femble l'entendre parler, jafer^ 

fe vanter , vous rabaifler. . . , 

ZAIDE. 

La fotte ! 

S À L O M É. 

Elle aura beau dire , vous n'en ferez 

pas' moins belle. 

ZAIDE. 
Sçais-tu que tu me ferois venir l'en. 
Yie d'humilier cette orgueilleufe ? 

SALOMÉ. 
Pardi , elle enrageroit bien fi vous 
lui enleviez fon Amant. 

ZAIDE. 
Je le crois. 

SALOMÉ^ 
Mais ... 






^ 
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ZAIDE. 

Mais , quoi } 

SALOMÉ. 
Je penfe. . . 

ZAIDE. 
Que penfe-tu.^ 

SALOMÉ. 
Que ce feroic lui mettre le poi- 
gnard dans le cœur , & que vous ave2 
Tame trop bonne pour vouloir . . • 

ZAIDE. 

« 

Moi ! J'aurois Tame bonne pour uiie 
Hivale infolente ! 

SALOMÉ. 

Elle Teft , & un peu trop. Que ferafr- 
ce encore, quand elle fe verra l'époufe 
d'un, homme qui a autant de mérite 
qu'Ofmin ? Sçavez-vous que dans les 
coramencemens , lorfqu'on le voyoit 
fans ceflè pafler & repafler fous les 
fenêtres de cette maifon , tout le 
monde croyoit que c'étoît à vous 
que s'adreflbient fes vœux ? 

Fvi 
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ZAIDE. 
Je t'avoue que je Tai crû auffi pen- 
dant quelques jours. 

S A L O M É. 
Ah ! belle Zaïde , oit ne croit guè- 
res ces cbofes^là fans les défirer. 

ZAIDE. 
Je ne te diflîmulerai point qu'U m'a 
toujours paru fort aimable. 
S A L O M É. 
[Eh y pourquoi donc ne me l'avoir 
pas dit plutôt î 

ZAIDE. 
Ofet-on s'expliquer , que Ton ne 
iblt un peu prefiee. . . 

SALOMÉ. 
Ofe-t-on s'expliquer ? Ne voilà-t-îl 

£as cette maudite honte dont notre 

fexe eit u fouvent la dupé ? Ainfî , 

fans ce badinage qui m'a fait vous 

,2trrêter en pailant , & que votre bon 

^génie m'a fans doute infpiré ^ vous 

n'auriez donc jamais été connue 
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d^Ofinin , & le ferul homme qui doit 
peut être faife vocfc bonheur , auroît 
été perdu pour vous ? 

Z AIDE. 
Croîs - tu qu-il ne le foit pas ? foif 
xnariage eft arrêté avec Fatime S 

SALOMÉ. 
' Je fçais que les cfiofes font bien 
avancées ; mais , je vous le dis en- 
core , il m'a paru vivement frappé :à 
>rotre vue , & je ne doute point qu'ua 
feul de vos regards , en lui découvrant 
KncKnation que vous avez: pour lui , 
n'achevât drl'arracher à fes premiers^ 
CBgagemens. Il ne tardera pas à fortir> 
je vais vous laiflër feuls. 

ZAIDE. 
Au contraire, il feroit plus conve^ 
nable que tu Pattendilïès ici. . . 

SALOMÉ. 

Pour fonder {es fentimens ? Lui 
laiiTer entrevoir les vôtres ? 
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ZAIDE. 

Adroitement du moins , & fans mé 

compromettre. 

SALOMÉ. 

On auroit le Cadi à point nommé.»; 

J'entends Ofmin ! Allez , rentrez danjç 

votre appartement j & laiflèz-moî 

faire. 

ZAIDR 

A propos , je refléchis que je ne t'ai 

jamais rien donné ; prends ce diamant;» 

(Elle fort) 

SALOMÉ, confidérant It' 

diamant. 

Qu'il eft brillant ! Cette femme-là 

a de bonnes réflexions l 
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SCENE IX. 

SALOMÉ, OSMIN; 

O S M I N. 

TE voilà feule ? Zai'de n'a pas 
voulu m'attendre un moment ? 
Xu n'as pu Tarrêcer ? 

SALOMÉ. 
Vous êtes le plus heureux mot- 

tel ! . • 

OSMIN. 

Comment ? Qu'as-tu fait ? 

SALOMÉ. 

Des merveilles ; il ne dépend que 

de vous de Tépoufer. 

QSMl^yPcmbraffant. 

Zaïde ? J'épouferois !.. Je pofle- 
derois Zaïde!. . La charmante Zaï- 
de ! Ma chère Salomé , elle m'a en- 
chanté du premier regard î A travers 
un air modcfte & refervé , on démêle 
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danî fa* ^hifionomîe\ je' ne fçais quoî 

de fin y de badin & d'ejijoué qui cbar-^ 

me d'abord f Cette belle blonde a^ 

toute la vivacité des brunes l 

SA LOMÉ. 
Et Fatime ?" 

OSMIN.' 

Fatime efl: une brune qui a ttfuf 

Féclat des blondes. Zaïde ,, Fatime^, 

Fatime , Za:ïde ^ aimables rivales r 

^ff^ je vâi^ pafler d'heureux jours avec 

tous! 

S A LOMÉ. 

Comment l'entendez - vous ^ s^iî' 

tous plaît f Zaïde compte qite vous 

l'épouierez ièule , & que vous luH fv 

çriËerez Fatime. 

OSMÏK. 

Moi , facrifier Fatime! Ma for,- 

Zaïde efl: belle , iftàis Fatime ne luî^ 

cedè en rien. 

SALOMÊ. 

AiWfi, fidelle à Fatime,, vous aban^ 
donnerez Zaïde f 



j 
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OSMIN. 

Qu'appdie-tu , abandonner Za jde f 
Je ne veux abandonnner peribnne ; â 
faut que je les aie toutes les deux. 

SÀLOMÉ. 

Le projet eft beau , & digne d'un 

^rand cœur ; mais Texécutron m*en 

paroît difficile ; car, je vouis lerepé^ 

te , Zaïde veut bien vous époufer , & 

je purs même aller chercher tout à 

l'heure le Cadi ; mais ^ en vous époir- 

fant , elle exigera , avant toutes cho^ 

les , que vous renonciez à Fatnne ; au 

lieu que Fatime ne veut vous donner 

la main qu'à condition que vous ob** 

tiendrez en même - tems celle de 6L 

Rivale. 

OSMIN. 

Ma chère Salomé , il faut les-réanâr 
pour faire mon bonheuc 

SALOMÉ^ 
£c commenta 
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Comment f Comment ? Quoi , tf î- 
amagineras-tu rien ? 

SALOMÉ. 

Que voulez-vous que j'imagine ? 
O S M I N. 

Je t'ai promis deux cent fequîns^ 
je t'en donnerai quatre cent- 

SALOMÉ. 

Quatre cent ? Quel homme , & 
qu'il efl adroit ! Ne me voilà-t-il pas 
juftement dans fa fituation ? Pétois 
contente des deux cent fequins ; à 
préfent , |e fens que je ne le ferai pas, 
fi je n'ai les quatre cent. Voyons , 
cherchons donc les moyens . • ^ 

O S M I N. 

Je penfe qu'en piquant ramotir 
propre & la vanité de Zaïdè. . . 

SALOMÉ. 

Oui , il fera bon d'agacer fa vanité ; 
mais je crois qu'elle ne fe rendra qu'à 



quelque trait de préférence bien mar- 
qué. J'imagine . . . Mais la voici qui 
vient fans doute fçavoir votre ré-^ 
ponfe ; tandis que l'amour va vous 
la diâer ^ je cours chez le Cadi , & 
yeipére que certaine idée que je n'ai 
pas le tems de vous expliquer , pourra 
réuffir. 
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DSMIN , ZAIDE» 

O S M I N. 

À H , Madame , quels termes pour- 
roient exprimer toute la recon- 
noiflànce & tout Tamour dont mon 
cœur eft pénétré l . . 

ZAIDE. 
Salomé vous a donc déjà parlé ? 

O S M I N. 
Vous le voyez à mes tranfports^' 
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& rcfpoir dôiït elle m'a; flatté? yconfîr^ 
mé par vot?e bellfe bouche, va mectte? 
le- comble à rtioti' ra viffement l 

ZAIDE. 
Maïs , Ofmîn , ne fuis- je point trop 
prompte à céider au penchant de rnoo^ 
coeur? 

OSMÏIT. 
Ih^, pmirqaoratcendrîez.VDti5 , Mk^ 
dame ? Peut-on jamaisaimer plus que* 
je VOU5 aime-, ôc n'eft - ce pas afFez^ 
^e j.'aie à regretter les jours que j'aï 
paflles fans vous conçibîtrè T 

Z&IDE. 
Il n'y a encore qu'un moment qu4^ 
tous ne me connoiffiez pas t 

O S M I N. 
Pour vous adorer , faut-il d'autfd^ 
înftant que celui de vous voir ! 

zaîde: 

Vous paroiflîez fi attaché à fkù^ 



f 



OSMIN. 

Vous Tavez déjà eue poar wvale 
£q Y-kxï npm'a pas die que vous ayez 
craint fes charmes. San frère efl mon 
ami; il me fie penTer à^lie^ . .. 
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OSMIN^ ZAIDE , FATIME ; 

Z A IDE , ^n tournant la tête j aperçoit 

Fatimc qui vient dt entrer^ 

QUoi , Madame , vous nous 
écoutiez ? 

FATIME. 
'Non , Madame , j'arrive ; maïs &ns 
"^i^ms avoir écoutés , le trouvant à vos 
genoux , & vous connoiflant fi bonne , 
je puis , je croîs , juger qu'il vous re- 
mercie^ 

ZAIDE, 

Oui> Madiame» 
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FATIME. 
Il vous a bien-tôt perfuadé fon 
amour , & vous n'avez pas perdu de 
tems à y répondre ? 

ZAIDE. 
Il eft vrai , Madame , & je me flatte 
qu'il n'y aura dans tout ceci de tems 

perdu que celui que vous aviez em- 
ployé à tâcher de vous Tacquerir. On 
eft allé chercher le Cadi ; il ne dé- 
pendra que de vous d'honorer notre 
mariage de votre préfence, 

FATIME. 
. Je compte bien y être , & que le 
mien fe fera en même-tems, 

ZAIDE. 

, Le vôtre , Madame ? Mais , en vé- 
rité , on ne doit point fe faire un fçru- 
paie de vous enlever un Amant , puiA 
que vous en avez toujours quelqu'un 
de refte pour vous confoler. 

FATIME. 

J'efpere que vous ne m'enlevcïreZi 
rien , Madame. 
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SCENE XII. 

QSMIN , FATIME , ZAIDE i 
LE CADI, SALOMÉ. 

Suite du CadL Femmes de Zatde & 

de Fatime. 

LE CADI, tenant un bouquet a 

la main, 

SA B A u N u s caïr ola. Comment 
donc î Voilà deux fort jolies Veu- 
ves ! Aflan étoit de bon goût ! Eh 
bien, pour laquelle eft-on venu me 

chercher ? 

ZAIDE. 
Pour moi. 

FATIMR 

Et pour moi. ' ' 

Z A I DE. 

I 

^ Ceft moi qu'Ofinin époufe. 

FATIME. 
Et moi auffi. 
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Z A 1 D E , la regardant avec dédairu 
Vous ? 

FATIME,rfi//«g/w^tffr. 
Oui, moi. J'ai déjà connu la fii- 
périorité de vos charmes ; je veux en- 
core m*y expofer. 

Z A I D E. 
Je n'aîme pas à me compromettre 
fi fouvent. Ofmîn , m^époufez-vous ? 

OS M IN. 
Puis- je être heureux fans vous ! 

ZAIDE. 
Mais y vous n*épouferez que moi ? 

O S M I N. 
Belle Zaïde , vous fçavez que j'é- 
tois engagé à Fatime. . • 

ZAIDE. 
Quoi y Ofmin ^ vous balancez en<t 
tr'elle & moi ? 

S K\uO ut, bas h Zaïde. 
Il ne balance point , mais il craint 
fon freie le Gouverneur , homme 
puiflfant & vindicatif. Après les enga- 

gemens 
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gemens qu'il avoic pris • avec elle , 
avant que' de vous coitnoître , peut- 
il lui dire plus nettement qu'il n'aime 
quevous,& qu'elle de vroit doncpren* 
dre fon parti? 

Z A I D E , voulant forcir. 
Eh, laiflè-inoi*!' 
S A L O M É , t arrêtant & P emmenant 

a un coin du Théâtre^ 
Je ne vous laiflèraî point fortir ; ce 
feroit vous tranir. * ' 

2^ À IDE. 
Voilà donc' les fruits de ta belle 

entrèmlfé? .'"• •'^ ' ^;' 
SALOM^. 

Ma i>elle entrémîfe f Ma foi , lï 
vous recevez * un àflfront, ne vous en 
prenez qu'à vôtts ; ai- je dû m-'iniagi- 
ner que vffùs la craindricz^ ? Quoi ,- 
vous voulea qu'elle puiflTe fe vanter 
d'avoir eu la préférence? 

ZAIDE. 

Que je fuis piquée ! 
Tome I. ^ 
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.Ce Cadi& cç$ x^faç^T^ ^verms pouf 
vous , ne ferviroi^at qu'à votrç Ri- 
vale P 

ZAIDE.: 

Ah,.ÇieU 

SALOi^i. 

Cette avaatute feroit dès/ ce foir 
rentretien de, tçus les plaifans delà 
Ville* Qu'on en riroit ! 

. .:l« jti, .'.' ^ 

A quoi me fi^jpe exfoféé ! 

. SÀLOMi, . r ; 

Et c'eft elle qui s'expofâ^ ^. êxia en- 
core humiliée , ^. fiéla4irée , comme 
file rétqk p^r yp^çei .pï:eiç^jniajçi. 

Non^ car Qfmin. l'aime .îv„ . ,,. 

S A L Q MÉ , hmffkiitM ^/m^s,^. 
Il l'aime. . . Il l'aime. . . Ecoutez , 
Il vous avez viritatHem^t de i'incti?- 
nation pour lu^ 






ij 
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Z A I D E. 

Ah ! je fens qu'il m'eft plus cher 
«encore que je ne croyois. 

SALOMÉ. 

Epoufez-le donc ; & je vous pto- 
mets que ce foir les ris , les jeux & 
les amours régneront dans votre ap- 
partement , tandis que Fatime , tou- 
jours Veuve quoique remariée , n'aura 
dans le fien que la compagnie de fes 
Femmes , & de quelques vieilles pa- 
rentes. Serez - vous fatisfkite f Sera- 

t-elle humiliée ? 

ZAIDE. 

Tu me tromperois ? 

SALOMÉ. 
Je vais vous amenée .moR* gwant; 
( Elle va à rautre^ cùin du Théâtre 
chercher Ofinin qui s'entretient 
avec Fatime ,& en [aliénant à 
Z aide y elle lui dit bas ^ ) 
Zaïde fe rend ; promettez-lui feu- 
lement que ce foir , par la préfé* 

Gij 
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rence la plus marquée que vous puif- 
fiez lui donner fur fà Rivale , un jour 
de noces , elle connoitra qu'elle eil 
& qu'elle fera toujours la favorite. 
OSMIN, *d5 à SaJomé. 
Mais , Fatime ? 

S A L O M É , *fl5 à Ofmin. 
Promettez toujours , & ne vous in* 
<|uiétez point. 

( Aîi Cadi j tandis qu'Ofmin 
peuple à Zaïde. 
Eh bien , Seigneur Cadi , vous n'é- 
crivez pas ? 

LE GADL 
Eft-on d'accord! 

SALOMÉ. 
Sans doute. 

LE CADI , s^ avançant vers Opiinl 
J'en fuis bien aife. Heureux Of- 
min, recevez donc le bouquet de 
noces. Ma foi, plus je les confidere 
Tune 5c l'autre , plus je ferois embar- 
rafle ce foir à laquelle le donner. 
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s ALOMÉ , à part _, tandis que ton 

fait certaines Cérémonies^ 

& que ton préfente à Of 

min la Coupe nuptiale* 

Il faut à préfent trouver le moyen 

de tenir parole à Zaïde , fans trop 

révolter Fatime. . . Jepenfe. . . Non.., 

Mais. • • Cette Coupe. . . Sans doute..» 

Oui. . . cette idée me rit . . . rifquotu- 

là, . . il a bû . . . voyons. 

( Emmenant Fatime (Tun airmyjle* 
rieux à un coin du Théâtre. ) 
Je viens de jouer un bon tour à 

Zaïde. 

FATIME. 
Comment ? 

SALOMÉ. 

Vous allez rire. 

FATIME. 

Qu'as-tu fait ? 

. SALOMÉ. ^ 

Elle fera bien attrapée ! 

Giij 
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FATIME. 

Oh-, tu m^impatientes ] explique^ 
toi donc. 

S A L O M È , /ai montrant un petit 

flacon» 

Votre frère le Gouverneur , é- 
chauffé par tous les foins & le tra- 
vail qu'exige fon emploi , tn'a char- 
gée ce matin de lui acheter cet éli- 
xir : c'eft un remède fouveraîTi pour 
<almer' les fens & procurer le plus 
profond fommeil . . . 

FATIME. 

Eh bien ? 

S A LOMÉ. 

Eh bien ? il faut qu'en un mo- 
ment , devant Zaîde , d'un air ba- 
din , mais cependant ironique & a- 
vantageux , vous difiez à Ofmin que 
pour aujourd'hui vous cédez à cette 
divine Beauté tous les honneurs de 
la Fête j que vous voulez qu'il lui 
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prcfente le bouquet de'nôces^ & qu'il 
aille fouper avec elle. 

F A T I M E , vivement. 
Je veuK qu'il foupe avec moL 

S A L O M É. 
Ecoutez îufqû'à la fin. Vous fçà^ 
vez que Zaïde fe pique d'être vive p 
enjouée ^ brillante & fort agréable 
dans un petit fotipèr ; à peine feront- 
ils à table \ à peine aurâ-t-elle coin^ 
mencé à donner carrière à tous ce« 
airs coquets & à cette imagination 
folle qui lui fournit quelquefois par 
hazard des faillies aflTez-plaifantcs , 
qu'Ofmin baillera , s^afToupira , dor- 
mira, f 8c ne s'éveillera peut-être que 
demain fort tard* : dans la coupe qu'on 
vient de lui préfenref, j'ai verfé trois 
ou quatre goûtes. . . 

FATIME. 
Eh , de quoi te mêlestu ? 

S A LOMÉ. 
Comment ? J'ai crû vous ofcliger* 

Giv 
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FATIME. 

M*obliger ! M'obliger ! 
SALOMÉ. 

S^tïs doute ; car eofin > figurez- 
vous , figurez - vous : donc Zaïde à 
table I d'un air de petite conquérante ^ 
fes Femmes derrière elle , la flattant , 
la louant ^ vous raillant , rabaifiant 
vos charmes , vantant les Cens , ta- 
rant de les faire admirer & fentir 
au pauvre Ofmin qui ne leur ré- 
pondra que par de longs baillemens... 

FATIME. 

Mais , Juive maudite. ♦ . 
SALOMÉ. 

Zaïde eft fiere ; elle fera piquée à 
n'en jamais revenir ; elle voudra le 
méprifer à fon tour ; ce fera une four- 
ce de zizanie entr'eux . . . Mais , pre- 
nez, prenez garde ; je vois qu'elle 
s'aproche pour nous écouter. 
FATIME, à part ^ & sUhignanu 

. Oh ,« fa hardiefle à vouloir juftifier 
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& me faire goûter un pareil trait , 
me confond ! 
Z A I D £ y s'aprochant de Salomèm . 

Il xne femble qu'elle te gronde \ 
SALOMÉ^ kZaUc. 

A peu près. Je viens de lui an- 
noncer ce qu'Ofmin vous a promis ; 
elle efl outrée. 

2J A I D E , avtc un tran/pon de joie* 

En vérité ? 

SALOMÉ. 

£ti vérité. On le feroit à moins un 
jour de noces ; mais devineriez vous 
le parti qu'a toute de fuite pris fon 
orgueil ? Elle veut d'elle-même pré- 
venir le choix d'Ofmin , & que la pré- 
férence qu'il vous donne de foir , ne 
paroiHè qu'un arrangement fait à ùl 

prière. 

ZAIDE 

Quoi , elle le priera de. . . Ah ; cda 

eft fort plaifant ! 

SA LOMÉ. 

Fort plaifant î fît 
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»L E ' C A D I , aportant le Contrat. 

Voilà le Contrat ; il ne relie plus 
qu à le figner. ' ' 

( Ojtnîn & Zàide fignent. ) 
S A L O M É , faifant avancer 

Fatime pour figner. 
Soyez donc gaye. 

FATIME. 
Scélérate ! 

SALOMÉ. 
Allez-vous bafciller ? 

FATIME. 
Avec tes beaux fecrets , fi tu re- 
ïnets jamais les pieds chez moi, tu 

verras, 

(EUefigne.) 

LE C A D I , iTts'in aUànc àvecja 

Suiti j Après que k$ 

Contrats Jont. fiffués^ 

Acham haër la. 



* 
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SCENE D El? NI ERE. 

OSMIN, ZAIDE , FATIME, 

SALOMÉ. 

> - - • 

Femmes, de Zàïde éC de Fatîmel 

'^" SALOMÉ y regardant pjhin. 

VOu s êtes au comble de vos vœux } 
cependant je vQirt vois inquiet ; 
vous les regardez tour à tour; Tiieure 
approche, & vous craignez Tans doute 
de mécontenter fdne <hi l'autre ; eh 
bien j je vous annoncé, quç i'aittx^le 
Fatime veut vous tiiej d'embarras. 

F AtlUE, âpart. 

*•• Peffideî.^ • - 

^S A L Ô M É , prenant jfe Bouquet de 

néces'qûe tient Ofmin^ 

' \ &lé donnant à Zaiie. 

Elle confent que pour aujourd'hui 

Gvi 
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ce Bouquet pafle entre les mains â^ 

Zaïde. 

La méchante femme ! Mais que 
faire } Contraignons-nous. 

S AL 0}fliÉ, à Zaïde. 

Par cette prévenance , elle eft bien 
aîfe de vous marquer combien elle 
fouhaite que vous foyez amies. 

Z A I D E y éCun ton railkur. 
Eh qui n'aimeroit pas Madame ! 

S A LOMÉ- 
^ Allons , embraiTez^vous* 

ZAIDK 

De tout mon cœur. ( Elles s'em- 

brafjem.) 

SALOMÊ. 

Embraffez - les lauffi , Seigneur 01^ 
min. 
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OS MIN y en les embraffanu 

Que je fuis heureux .* 

SALOMÉ, à Ofmin & à Zaiie. 

Allez à préfent vous mettre à table. 
( Au Parurre. ) Quoique j'aye dit , je 
crois qu'il ne s'y endormira pas« 



LE SILPHE. 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, 

Rpréjcntée j pour la première fois ^ 
le s Février 1743^ 
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A]^"Ars petite Fiéçe n'a eu 
plus de fuccès que celle-ci. J'aî 
vu des perfonnes la proférer à 
toutes celles que )*ai faites ; elles 
trouvoient qu'il régnoit une 
imagination continuelle dans le 
dialogue & les détails. Je crois 
que ridée du dénouement, &Ia 
façon dont il eft filé , peuvent 
mériter quelque eftime. Le mê- 
me fujet à été traité depuis avec 
tout le fentiment & toute la dé- 
licateffe poffibles , & il a enrichi 
la Scène Lyrique du charmant. 
Ballet de Zelindor ^ repréfenté , 
pour la première fois > le 1 7 Mars 
^[74.5 , & qu*cn revoit toujours 
avec tant- de plaifir. 
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LE SILPHE, 

<: O M E D I E. 



SCENE PREMIERE. 

i-E MARQUIS, diguiféen 
femme, FRONTIN. 

F R O N T I N , accourjnt dun air 

fort effrayé. 

H , Monfîeur .' 
LE MARQUIS. 
Qu'as- tu ï Te voilà tout 
tremblant ? 
FRONTIN.. 
I^ous fommes perdus .' 
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LE MARQUIS. 

Comment ? 

F R O N T I N. 

Je vais payer cher ma fotte com- 
plaifance,. 

LE MARQUIS. 

Qu'eft-il donc arrivé ? 
FRONTIN , cCune voix tmre-coupée. 

Vous fça^ez que je vous rencon- 
trai , il y a huit jours , dans l'avenue 
de ce Château ; vous vous fîtes con- 
hoître à moi pour Monfieur le Mar- 
îquis de Silvine ; vous nie dites quç 
fur tout ce qu'on racontoit de Made- 
moifelle JuHe, rien n'égaloit la curio- 
fité que vous aviez de la voir & de lui 
parler ; j*eus beau vous repréfenter que 
dans ce Château dont elle venoit d'hé- 
riter depuis trois mois par la mort 
d'une vieille Tante , paflànt les jour- 
nées entières à lire de maudits livres 
de Cabale , & n'ayant" pour tout do- 
xneftique que ma femme & moi^ 
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Mademoifelle Julie fe cachoit aurefte 
du monde ^ & ne recevoir abfolmnent 
aucune vifice ; vous vous obftinâces ; 
vous tirâtes votre bourfe ; vous me 
Vof&îces ; je la pris ^ & me prêtant 
malheureufement à tout ce que vous 
vouliez y dès le même foir, je vous 
préfentai à elle déguifé en fille. Se 
comme une de mes Nièces qui venoit 
du fond de la Gafcogne , & qui alloic 
à Paris chercher condition. . . 
LE MARQUIS. 
Eh bien ? 

FRONTIN. 
Eh bien ? Plût au ciel que fous ce 
déguifement , votre phiiionomie lui 
eut paru fi plate , fi gauche ^ fi fotte '^ | 

fi ridicule. . • 

LE MARQUIS. 
Je te fuis obligé. 

FRONTIN. 
Oh , Monfieur ^ ce feroit un grand 
bonheur ! elle ne vous auroit point 



offert d'entrer à fan fervice , & nous 
ne ferions pas aujourd'hui expofés au 
danger* . • 

LE MARQUIS. 
A quel danger/ Explique-toidonc* 
FRONTIN. ^ 
; Je me promenois. ce fohr dans le 
jïifdin ; Madembifelle Julie y eft ve- 
nue ; elle m'a apellé ; la converfation 
a tombé infenfiblement fur les Sil- 
phes ; aprenez , Monfieur , qu'enfin 
elle en a un ; je n'en puis plus douter - 
elle m'a parlé trop pofitivemenft & 
m'a détaillé trop de circonftances j 
depuis cinq ou fix nuits ,' il vient la 
voir ; il lui tient les difcours les plus 
tendres & les plus paffionnés ; ce ne 
font point des fonges de jeune fille ; 
ce foir , il doit fe rendre vifible ; il 
le lui promit hier en la quittant* . • 
Vous riez , lorfqu^il va peut-être vous 
tordre le cou comme à fon rival , & 
à moi & à ma femme , pour voiiJ 
avoir introduit ici } 
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LE MARQUIS. 

Tu commences donc à cxaindxe les 

Efprits ? 

FRONTIN. 

Morbleu , fans y croire , je les cr ai- 
0nois \ à plus forte railon à préfent. • • 
LE MARQUIS. 
Celui-ci ne te fera point de mal , je 
t'en répons. 

FRONTIN- 

* • 

Je ne m*y fierai pas , |e vou$ en af- 
iure ; & je fuirai plutôt fi loin^fi loill. . • 
LE MARQUIS, 
Frontin ! En vérité , Frontin , tu 
m'étonnes ! Efl-il poflîble que tu 
n'ayes. pa& ibupçonné que le Silphe & 
Fioci^e ne font qu'un ? 

" i. FRONTIN. 
. Ils. ne font qu'un ? Eh , comment 
jRe pounoit-il que Mademoifelle Julie 
p'eût pas reconnu Florine à la voix ? 

LE MARQUIS. 
. £b I comment ce peut-il qjae tu ne 
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fafles pas réflexion que lorfque tu me 
préfentas à elle, fouslenomdeFlorme, 
& comme une de tes niçcçs , yzSeStsii, 
& que j'ai toujours continué d'aff^- 
ter depuis , l'accent du pays d'où tu 
me faifois arriver ; & qu'aînfi, la nuit , 
m'introduifant doucement dans fa 
fehambre , ne déguifant plus ma voix , 
le lui parlant comme je te parle à pré- 
fent , j'ai pu aifément. • . 
' FRONTIN. 

•Je comprens, & je reviens de ma 
ftayeur. Oui , je vois que vous avez 
fû aifément vous donner à elle pour 
une de ces fubftances aériennes avec 
<}ui elle fbuhaitoit tant de pouvoir 
communiquer. Mais , j'admire ea 
même-tems votre fagefTe ! A l'âge 
de dix-huit ans , avec un' corps ter- 
reftre , introduit la nuit dans la cham- 
bre de votre maitreflè, n'y être ja- 
mais qu'un pur efprit , & le jour , au- 
près d^elle , déguifé en fiUe , malgré 

les 
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les tranfports que mille charmes qui 
s'oflfrent à votre vue , excitent à cha- 
que infiant dans votre ame , cacher 
l'Amant , le contenir & le reprimer 
fans ceflè , c'eft un effort dont je ne 
vous aurois jamais cru capable ! 
LE MARQUIS. 

Et que je foutiens cependant ici ,' 
comme tu vois , depuis huit jours. 
Parbleu , mon ami , elle efl bien en- 
têtée de fcs Silphes ! . 
FRONTIN. 

Parbleu , Monfieur , comment ne 
le feroit-elle pas ? Initiée dès Penfance 
aux myftéres de la Cabale par cette 
vieille tante qui Pa élevée, je fuis 
moins étonné qu'elle croye qu'il y a 
dans Pair de petits habitans fort ai- 
mables & fort galans , que de voir 
tous les jours tant d'autres perfonnes 
qui , la nuit , feules dans une cham- 
bre, font effrayées au moindre bruit 
qu'elles entendent , & dont Vitnagina- 
Tome I. H 
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JULIE, LE MARQUIS; 

toujours en femme , éC diguijant 
Ja voix fous un accent Gcfcon. 

JULIE. 

IL me femble que j'entens du bruit. 
Eft-ce-vous , célefle Génie ? 
LE MARQUIS. 
Non. Ceft votre très^-terreflre fem- 
me de chambre. 

JULIE. 
Quoi , feule ici fans lumières , & tu 
n'as pas peur f 

LE MARQUIS. 
Je commence à m'enhardir , & je 
penfe après tout qu'U faudroit que 
votre Silphe fût bien fot , lorfqu'il 
paiTe les nuits entières au chevet de 
votre lit fans fe rendre palpable , de 
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ne le devenir que pour me faire quel- 
que niche« 

JULIE. 

Je t'avoue que pour l'apprendre à 
ne pas traiter fans cefle tout ce que je 
te dis de lui de pures chimères , je ne 
ferois pas fâchée. . . 

LE MARQUIS. 

Qu'il me lutinât un peu ? Ma foi ; 
Mademoifelle y ne vous en déplaife 
& à, lui auffi , vos Silphes , vos Gno- 
mes & vos Salamandres > font des 
idées aflèz nouvelles à Tefprit , pour 
qu'on ne fe les perfuade pas aifément» 

JULIE. 

Nouvelles à l'efprit ? Eh , ma pauvre 
fille , ces idées qui te paroiflènt fi nou- 
velles , étoient celles de toute l'anti- 
quité. JNe croyoit-on pas que les Né- 
réïdes tenoient leur cour fous les eaux; 
qu'Eole & ks enfans régnoient dans 
les airs ; que les forêts étoient habi- 
tées par les Faunes &; les Silvains ; 

Hîîj 
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qu'il n*y a voit point de bocage , otî 
de fontaine , qui n'eût fa Nymphe ou 
fa Naïade , & qu'enfin tous les Élé- 
xneris ctoient peuplés d'Eftres intelli- 
gens , qui fe rendoient vifibles ^ qui 
pouvoient prendre à leur gré toutes 
fortes de formes ,. & qui , fujets aux 
mêmes. paflîons que les hommes, de- 
;venoient quelquefois fenfibles. pour 
de fimples mortelles ? Ne voilà-t-il 
pas à peu près le fyftême des Silphes ? 
Ah , fi le myflere de la Cabale t'a- 
voit ouvert les yeux de l'efprit. . . 
LE MARQUIS. 
Je verrois de belles chofes ! 

JULIE. 
Tu verrois qu'environnées fans cefle 
^ie leurs innombrables légions , dès 
que nous fommes dans l'âge d'aimer , 
le Silphe à qui nous plaifons , vol- 
tige & s'empreflè autour de nous j 
•comme le papillon autour d^une fleur 
qui commence d'éclore. Lanuit , il 
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le peint à notre ame dans Tillufion 
d'un longe qu'il excite. Le matin , il 
l'émeut au ramage des oifeaux. Dan* 
les beaux jours du printemps , c'eft lui 
qui nous plonge dans vne douce rê- 
verie , & nous fait méditer amoureu- 
fèment iur cette union , cette harmo- 
nie & cette tendre intelligence qui i«- 
jiime toute la nature. Au bord d'une 
fontaine, lorfqu'une jeune perfohhe fe 
regarde avec complaifance.; lorfqu'elle 
croit s'entretenir feule avec fes char- 
mes ; lorfqu'elle va cueillir des fleurs 
'pour en relever l'éclat ; lorfqu'elle 
defire bientôt de recevoir d'une autre 
jnain ce que la fienne lui préfente \ 
d'entendre d'une autre bouche ce que 
la fienne lui dit , Florine, c'eft le Sil- 
phe fon Amant qui parle, & qui tâche 
ainfi de développer peu à peu le ferr- 
riment dans un jeune cœur qu'il von- 
droit s'attacher. 

Hiv 
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LE MARQUIS. 

Mademoifelle , je crois & je croirai 
toujours qu'on ne parle véritablement 
au cœur d'une jeune perfonne ^ qu'en 
préfentant à fes yeux une figure. ai- 
mable. Vous avez , dites- vous , de- 
puis quatre ou cinq nuits , des entre- 
tiens charmans avec votre Silphe. . . 

JULIE. 

Ah,quelles nuits ! Quels entretiens I 
Quel feu ! Quelle vivacité ! Quelle 
paffion ! 

' LE MARQUIS. 

Fort bien ; mais ce foir , quand 
vous le verrez , fi fa figure ne vous 
plait pas y vous ferez bien étonnée de 
l'avoir tant aimé^? 

JULIE. 

Voilà bien la réflexion d'une ame 
efclave des fens , & à qui je tâcherois 
vainement de faire comprendre cet 
amour pur qui peut feul nous élever 
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d,u commerce des fubftances aërîennef* 
Laiflons cecte converfation , & vas 
chercher de la lumière. 

XE MARQUIS , en s'éloignant 

(Telle. 
J'y vais ; mais je crains bien que 
votre fubilance aérienne nefoit quel- 
que maudit farfadet. • • 

( Il jette un cri de frayeur.) 

Ha ! ha 1 ha ! 

^11 feint enfuit e de fermer à grand bruit 

la porte de la chambre où il ejl 

entré j & revient doucement fur le 

Théâtre 
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SCENE I I L 

JULIE, LE MARQUIS. 

JULIE. 

OU'a-t-elle ? Qu'eft-ce donc ? 
Pourquoi ce cri f 
LE MARQUIS ,/ous le nom de Zi^ 
blis j ne déguifant plus fa voix. 
Elle m'appelle maudit farfadet ; je 
lui ai un peu tiré l'oreille, . * 

JULIE. 

Ah ! J'entends cette voix fi chère à 

mon cœur ! C'eft vous , Ziblis ! C'eft 
mon Silphe ! C'eft mon Amant ] 

LE MARQUIS. 
Oui , belle Julie ; & au tranfport 
charmant que vous caùfe fa préfence , 
le plus heureux de tous les Amans l 

JULIE. 
Je vais chercher de la lumière ; vous 
me promîtes hier qu'aujourd'hui vous 
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VOUS rendriez vifible ; je ne veux pas 

perdre un inftahc du plaifir de vous 

voir. 

LE MARQUIS. 

Je fui$ prêt à tenir ma parole. Sous 
quelle forme voulez- vous que je vous 
aparoifle ? 

JULIE. 

- Sous fe vôtre , apparemment. 
LE MARQUIS. 

Sous là mienne ? Belle Julie , les 
corps des habitans de Tair^ fluides^ 
tranfparens^ & diflmis par la lumière^ 
ne peuvent tomber fous les fens & 
être aperçus par les yeux des mortels. 

JULIE. 

Comment donc. . . mais. . . en vé* 
tité ... je fçais bien que je ne voni 
aime que pour vous . . . cependant. • • 
• LE MARQUIS,/0uriant. 

Cependant. . • Quoique vous ne 
m*aimiez que pour moi , vous trou-* 
veriez touJQurs , n'eft-il pas vrai , que 

H vj 
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l'imagination ne feroit point fatîs* 
faite ? Je vous propofe donc auflî le 
moyen que nous avons , nous autres 
Silphes , pour nous communiquer aux 
mortels , en prenant à leur gré la: fi- 
gure qu*il leur plaît. 

JULIE. 

Mais , c'eft la vôtre que je vouloîs 
voir ; & je m en étois fait , je vous Ta- 
voue , une idée. . . , 

LE MARQUIS. 

Ah, c'eft de mon amour , belle Ju- 
lie , dont vous ne fçauriez jamais vous 
faire une idée aflèz parfaite ! Vous 
me reprochiez quelquefois que je paf* 
fois les journées entières fans m'appro- 
cher de ces lieux ; je ne les quittois 
pas ; jaloux d'y être l'objet de toutes 
vos penfées , & de difpofer de tous 
vos momens , fous mille formes di- 
verfes , mais toujours le même par 
l'ardeur la plus vive & la plus fidelle , 
je tâchois d'être en tout , partout , & 
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tout ce qui pouvoit vous plaire & 
vous amufer. Oui , j'étois le Zéphir 
qui vous careflbit ; mon ame , fous? 
ces fleurs dont vous refpiriez le par- 
fum , fe gliffbit fur votre bouche y elle 
animoit le ramage de cet oifeau qui 
vous plaît tant. Ces roétamorphofes 
flattoient ma paflîon , en attendant ce 
monient fortuné où (ur de votre 
amour , il ne me refte plus qu'à me 
rendre vilîble fous la figure que vous 
me choifirez. (D^un ton ironique.) Se- 
roit-ce celle de ce petit Magiftrat, 
votre voifin , à qui votre famille veut 

vous marier ? 

JULIE. 

Ah ! fi > fi donc. Quelque puiflante 
que foît votre ame , je la défierois de 
corriger Torgueil , la fuffifance , la 
morgue & la fatuité de cette figure- 
là : quand on Ta , on eft bien obligé 
de la garder ; mais on n'a jamais ima- 
giné d'en faire une figure de rendez- 
vous. 
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LE MARQUIS. 
Non , afliirémenr. Allons , voyons > 
fiommez-moi. . . 

JULIE. 
Que je vous nomnie ! Eh qui i 

LE MARQUIS. 
Voulez-vous que je prenne celle. . J 

JULIE. 
Vous n'en prendrez aucune , s'il 
vous plaît. 

LE MARQUIS. , 
' Mais. . . 

JULIE. 

^ Maïs , votre propofitîon me paroît 
même fort étonnante. N'inquieterois- * 
je pas votre amour , fi je vous nom- 
mois quelqu'un .^Ne devriez-vous pas 
en être jaloux, & foupçonner un rival ? 
LE MARQUIS. 
Je vois votre délicatefle. Eh bien , 
il me vient une idée ; je vais prendre 
la figure de Florine , de votre femme 
de chambre ; elle ne fera plus une 
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iille , & la fimple confidente de votre 
paflîon pour moi ; elle fera moi-mê- 
me ; omi , moi-même , belle Julie p 
rAmant lé plus tendfe«'& le plus paf- 
fîonné. Il ne me faut que le moment 
de difpofer de fon ame , c'eft-à-dire 
.dé la placer dans un autre corps , tan- 
dis qu'ici j'occuperai le fien, 

JULIE. 
Ziblis. . . 

LE MARQUIS. 

Vous jugez bien qu^il y a dans le 
nptonde mille gens à qui , pour jouer 
tous les perfonnages q\i*Us y font , 
pour être tout à la fois foibies & in- 
^îbîens, rampans & fuperbes, pedans & 
petits-maître^ , incrédules & fuperili- 
tieux, avares & prodigues , il faut au 
xnoins vingt âmes différentes ; mais 
j'aflbcierai mieux celle de la chère 
Florine ; jie penfe à une certaine nou- 
velle mariée ; c'eft une beauté par- 
faite ; pn ne lui reprochejque de n'être 
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pas «animée ; Tame vive de Florîne 
ira fort bien là , & vous verrez corn* 
ment fa figure m'iraicî. 

* (// s'éloigne doucement^^ 
JULIE, 

Ziblis. . . Ziblis. . . 
LE MARQUIS , derrière le Théâtre: 

Je ne tarderai pas. Je reviens en un 
moment. 



SCENE IV. 

. . i\]l.lE feule. 

IL part & ne veut pas m'écouter. 
Peut - être même croit - il que ce 
ne font que pures fimagrées de mon 
fexe , & qu'au fond du cœur je £ûis 
enchantée d'avoir appris qu'il pourra 
fe revêtir , à mon choix , de la figure 
que je voudrai. Je conçois bien , vu le 
peu de délicatefle qu'ont les hommes , 
que l'Amant d'une Silphide , fi elle a" 
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pour lui la même complaifance, s'ac^ 
comode à merveilles d^une pareille 
métempficofe : au milieu de Paris, 
aux pfomenades ,- aux fpeâacles , il 
n'a qu'à jetter les yeux ; Princeflè , 
bourgepife , prude j coquette, quel- 
que femme ou quelque fille que ce 
foit , dès que fa figure lui plaît , il n'a 
qu'à dire , fa Silphide la prend , & le 
fuir même , fans foins & fans foupirs , 
il a chez lui des charmes toujours nou* 
veaux : il n'y a point d'homme , in- 
terrogez-les tous , qui ne trouve cela 
fort amufant ; mais , moi , je me re- 
proche même le trouble ^ & je ne 
îçais quelle curiofité dont en cet int 
tant je ne fuis pas maîtreiTe. 



r* • fc 
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SCENE V. 

t ■ 

On voie fortir de dejjbus le Théâtre une 
. girandole fort éclairée & portée fur 
. un guéridon. Le Marquis ^Jous un 

habit de Cfinie j fe jette atix genoux 

de Julie. 

LE MARQUIS, JULIE. 

A JULIE. 

H! 
LE MARQUIS. 

Julie , adorable Julie , je puis donc 
enfin entibrafler vos genoux. Ce n'eft 
plus ma voix feule qui vous exprime 
mes tranfports ! Je touche , je tiens, 
je baife mille fois cette main char- 
mante. . • 

JULIE. 

Arrêtez donc, 

LE MARQUIS. 

Quoi , vous la retirez f Vous me 
repouflèz ? 



JULIE- 

Mais. . • 

LE MARQUIS. 

Mais y Madame ^ il étoit donc inu* 

'- * * 

tîle que je priflè un corps. Ah ! belle 
Julie , il n'eft pas poffible que ce foît 
à mon amour que vous refufiez ce% 
innocentes feveurs ;. apparemment que 
la figure fous laquelle je vous appa- 
rois , vous déplaît P 

JULIE. 

Non. 

LE MARQUIS. 
Non f 

JULIE. 

Non , vous dis-je ; & foit qu'elle 
tcmprunte en effet de votre ame qui 
i'anime à préfent , ce certain agré- 
ment que Tamour feul peut donner , 
foît préjugé de mes fentimens pour 
vous , je trouve que fous tous les traits 
de Florine , vous êtes mieux , mais 
mieux , beaucoup mieux qu'elle. . • 
Vous riçzf 
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LE MARQUIS- 
Je ris, il eft vrai ; car , il faut vousr 
l'avouer , ce n'eft pas dans cet infiant 
la première fois que je vous apparois 
fous ces mêmes traits, 

JULIE. 
Comment donc ? 

LE MARQUIS. 
Ce matin encore à votre toilette. . r 

JULIE. , 
J'entens ; Tame de Florine , par vo- 
tre ordre , fe promenoit hors de chez 
elle , tandis. . • 

LE MARQUIS. 
Tandis que je formois ces boucles , 
tandis que je plaçois ces fleurs dans 
vos beaux cheveux , tandis. . . Vous 
rougiflez ? 

JULIE. 

Ah î Ziblis , cela n'eft pas bien. On 
croit être avec une fille ; on eft dans 
un certain défordre ; on ne prend pas 
garde à foi , & juftement c'eft avec un 
Amant. . . 
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LE MARQUIS. 
Mais , croyez- vous que depuis que 
je vous adore , mon ame errante fans 
celle dans ces lieux , ne vous ait pas 
vue plufieurs fois. . . 

JULIE. 
Oh , ce n*étoit que votre ame ; mais 
avec un corps , cela eft bien difierent, 
LE MARQUIS. 
Très^difïerent ; & j'en fens fi bien 
la différence que vous trouverez bon 
que Tame de Florine ne revienne plus 
ici , & que fous fa perfonne que je 
m'aproprie dès ce moment , j'y refte 
déformais toujours avec vous. 

JULIE. 
Vous n'y penfez pas ! 

. LE MARQUIS. 
. Cela eft décidé ; FAraant & la Fem- 
me de chambre ne feront plus qu'un ; 
c'eft une commodité. . . 

JULIE. 
Que j e n'aurai pgint , s'il vous plaît. 
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Il eft trop difficile au cœur de ne fe 

pas laifler diftraire par les fens. Que 

fçais-}e ? Le mien pourroit peut-être 

quelque£ai& ^.s'échapper vers ces traits 

qui vous font abfdlument étrangers..* 

Et en vérité , vous n'y penfez pas, 

vous dis-je , de vouloir vous obftiner 

à les garder auprès de moi ; ce feroic 

en quelque forte y placer vous-même 

ua rival. 

LE MARQUIS. 

Je n'en ferai point jaloux , je vou3 

Je jure. 

JULIE. 

Vous avez donc bien peu de délî- 

cateflè ? 

LE MARQUIS.; 

Oh , Vous en avez trop attflî. Car 
enfin , quelque figure que je prenhe , 
vous aurez toujours les mêmes fcru- 
pules; il faut, cependant bien que j'en 
ayc une ; vous avez une. bouche , des 
yeux , des mains ^ ij faut biexi qui je 
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m'aflbrtiflè de toutes ces clio/es-là, 
pour que nous puiflîons nous convenir, 

JULIE. 
Ah , ZibUs ! Ziblis ! 

LE MARQUIS- 
Eh bien , Madame f 

JULIE. 
Je commence à craindre que parmi 
les Silphes , il n'y ait des cœurs auffi 
gâtés que parmi les hommes. 
LE MARQUIS. 
Que voulez-vous dire par ce ibup- 
çons qui m'offenfe f 

JULIE.* 
Croyez - vous que je ne fâche pas 
qu'il eft d'autres moyens. . . 
LE MARQUIS. 
Et quels autres moyens , s'il vous 

plaît f 

JULIE. 

w 

Croyez- vous que quand même je 
ne l'aurois pas lu dans no^ plus célè- 
bres P.hilpfophçs Cabalilles , l'Amour 



ne m'infpireroit pas que lorfqu'un 
Sîlphe aime véritablement une mor- 
telle , & qu'il recherche fincerement 
fon alliance , au lieu de s'abbaiflèr jut 
qu'à elle , il peut l'élever jufqu'à lui j 
& la rendre participante à fon eflence? 
La force & l'attradion de fon amour , 
fécondé du nôtre , exalte en nous les 
parties d'air , les rend dominantes , & 
les ayant détachées de celles des au- 
tres élémens dont nous fommes com- 
pofées , nous en organife un corps pu- 
rement aérien & femblable à celui 
des Silphides. • . Vous demeurez in- 
terdit ! 

LE MARQUIS. 

Eh qui ne le feroit pas ! {D'un ton 
ironique.) Quoi , dépouillée de ce 
corps terreftre , comme une ombre 
légère , on plane , on voltige dans 
les airs ? Cela eft admirable , Ma- 
dame , ce4a eft admirable ! Et vous 
avez attendu de mon amour. . . 

JULIE 



J U L I E ^ av€C dédain. 

Au ton ironique que vous prenez ^ 
je vois ce que j'en puis attendre ; mais 
puifque vous ne me trouvez pas digne 
de votre alliance j vous trouverez bon 
que je ne m'honore pas auffi de vo- 
tre attachement ; & qu'ayant recon- 
nu votre façon de penfer pour moi , 
Pheure me paroifle trop indue pour 
refter plus long-tems avec vous* 
LE MARQUIS. 

Madame . . . 

J U L I Efforçant & s^cnfermam. 

Je fçais que je ne puis pas me met- 
tre à Tabri des perfécutions d'un SiN 
phe, & que vous pouvez pénétrer 
dans tous les lieux où je voudrois me 
cacher ; mais je me flate que ne vou- 
lant pas faire ,mon bonheur , vous 
voudrez bien du moins n'être pas mon 
tyran. 



Tome L 
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SCENE V L 
LE MARQUIS , FRONTIN; 

LE MARQUIS. 
-T-ON jamais entendu parler 



A 



d'une pareille idée ! Gh , mi 
foi , ce dernier trait me confond ! 
FRONTIN. 
Il eft vrai que la propofîtion eft 
aflezembarraflànte ; j'ai entendu toute 
votre converfation ; parbleu , Mon- 
fieuf , fi vous pouviez en effet la dé- 
pouiller de fa perfonne , & que vous 
vouluflîez m'en revêtir , ah , que je 
ferois charmé d'être une jeune fille , 
avec un gentil minois , une jolie taille ! 
Que je me divertirois ! que je . , • 

LE MARQUIS. 
Malgré tout mon amour , je voh 
bien qu'il faut l'abandonner à fes 
vifions. 
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FRONTIN. 

L'abandonner ! Non , Monfieur, 
non. De ce coin où je m'étois caché , 
j'obfervois curieufement fes regards ; 
votre figure , fous cet habit , Ta véri- 
tablement frappée ; elle lui plaifoît 
infiniment. 

LE MARQUIS. 

Elle lui aura plû tant que tu vou- 
dras ; je te dirai davantage , ma per- 
fonne feroit aimée , que l'attache- 
ment du cœur ne triompheroit pas , 
je crois , de l'égarement de l'efprit. 
' FRONTIN. 

Voilà les Amans J Toujours vifs 
toujours emportés , toujours extrê- 
mes au moindre obflacle qui s'oppofe 
à leurs defirs ! 

LE MARQUIS. 

Eh , que veux-tu que je fafle défor- 
mais f 

FRONTIN. 

Rien , Monfieur, rien ; allez, par- 

li] 



tcz , quitte? ces lieux .; j^ vous four 
.l^kis le boa foir. 

ILE MARQUIS. 
Crois-jtu que laifl&iu là les déguî- 
jipnjicips , l'attendant ici , me f^t^ant 
}l fes genoux j & ?vec touit cp feu , 
cette ardeur , cette paffion que je fef- 
iens pour ejle -, Ipi d/éçouvrant qui je 
/ui? - . . fîon , Frontin , non , tu au* 
jras beau ^ire^ çel^ nç me réUflÎjroât 

pas;» 

TRONTIN, 

^e pç dis vçiou 

LÇ MARQUIS. 

Il vaudrpjt ^co;*e mieu]^ que je 
repriflfe le déguif^^menp de Flpripp, 
FRONTIN, 

Comme vous voudrez^ 
I.E MARQUIS. 

Mon efprif étourdi de la propofî* 
tîon qu'elle vient de me faire , au- 
jToit le tems de fe remettre ; il me 
yiendrpit peut - épr^ quelque bonne 
Idée., 
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FRONTIN. 

Peut-éfre. 

LE MARQUIS. 

Mais y quelle idée peut - il me vôf 

nir ? ^ 

FRONTIN. 

Je fie fçais. 

LE MARQUIS. 

Elfe voudra toujours devenir SI^ 

phide i 

FflONTiN. 

Voilà le diable. 

LE MARQUIS. 

Je fuis le plus malheureux de touf 

les hommes f 

FRONTIN. 

Du moins y dans cet inllant ^ le plus 

agité. 

lÊ MARQUIS. 

Mon cher front in. 

f RONTIK. 
Mon chçr Monfieur, 

LE MARQUIS. 

Confeîlle-moi doiiQf. 

/. .'.-/.'.lu) 



V / 



FRONTIN. 

Eh bien , je vous confeille de com- 
mencer par rentrer , attendu que le 
coeur de Mademoîfelle Julie n'étant 
pas , je crois , dans ce moment beau- 
coup plus tranquille que le vôtre ^ 
elle ne fera pas fans doute long-tems 
fans revenir ici ; il ne faut pas qu'elle 
BOUS furprenne enfemble. 

LE MARQUIS. 

Tu as raîfon. 

FRONTIN. 

Je l'attendrai , moi. 

LE MARQUIS. 

Que lui diras-tu P 

FRONTIN, viv^m^/ir. 

Oh , parbleu , nous verrons. Par 
quelque conte imaginé fur I9 champ,' 
j'examinerai , finterrogerai , je fui- 
vrai , je preflerai fon cœur ; je tâ- 
cherai d'y démêler (î la nature j qui 
ne perd jamais de fes droits , ne lut 
parle point en faveur d'un amour ter- 
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jeStxe » malgré toutes les chimères 
dont les maudits livres de Cabale ont 
rempli fon efprit. De votre côté , 
nous écoutant , méditant , rêvant ^ 
cherchant , vous pourrez trouver . . •. 
Que diable 9 lorfque tant d'Amans fe 
flatent tous les jours de venir à bouc 
de la fageflè d'une femme, n'eft^il 
pas honteux que vous défefpériez^ 
vous , de triompher de la folie de 
celle-ci f 

LE MARQUIS. 

Allons ; refte donc , je vais rentrer; 
mais y auparavant , écoute • . . j'ima- 
gine . • . ^ 

T B.O^TÏ'S, entendant JuUe.. 

Ecoutez vous-même que Ton ouvr^ 
cette porte j & allez achever d'imar 
giner dans votre chambre. Rentrez ^ 
rentrez donc vite. 
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SCENE VIL 

J VIuITS^Jeu/e > tenant à la main 

une caffette qu'elle pofe 
Jur/a toilette. 

NO N , non , ne nous repentons 
point de l'avoir quitté fi brus- 
quement. Son ton ironique a dû d'au- 
tant plus m'offenfer , que la propo- 
lîtion que je lui faifois étoit naturelle, 
& lui prouvoit bien véritablement 
que ce n'étoit que lui , lui unique- 
ment que je voulois aimer ; mais le 
parti que je prens à l'égard de Flo- 
TÎne , coûte cher à mon cœur ! Lik 
pauvre fille m'efl fi attachée . . • 
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SCENE VIIL 

JULIE, FRONTIN , arrivant 
Jur la Scène enfaifant de 
grands éclats de rire. 

JULIE. 

QU'avèz-vous donc à rire de la 
forte ? 

FRONTJN. 

Je ris , . . ExGufez ^ Mademoîfelle', 
)e ne vous voyois pas. .' . Je ris de la 
colère de Florine. 

JULIE. 

Eh , qu'a Florine pour être en co-i 
ïere? 

FRONTlN,/W^aflr(f^r^r. 

Mademoifelle. . . 

JULIE. 
Eh bien ? 

FRONTIN. 

Pour vous le dire*, il faut veto 
avouer que Ja curiofité de voir votre 

Iv 
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Silpbe, m'a fait me cacher dans ce coîq 
d'où j'ai entendu toute votre conver- 
fation avec lui. Vous fçavez que pi- 
quée de ce qu'il ne vouloit ip2s vou« 
rendre Silphide , vous l'avez quitté aA 
îez brufquement. 11 eft refté encore 
quelques momens; enfui te il a tout 
à coup difparu. J'étois inquiet de 
fe pauvre Florine ; je me fuis appros- 
ché de la porte de (à chambre ; faî 
frappé unQ fois , deux fois ; à la troi- 
fi^me , elle eft venue m'ouvrir, en fe 
frotant les yeux comme une perfpn- 
ne qui s'éveille. . Je fuis fâché , Ma- 
demoifelle Florine , lui ai-je dit , d'a- 
voir troublé voftre fommeil : les jo- 
lies filles comme vous ne peuveftt 
faire que de jolis rêves. Elle a foqri , 
& comme je ne lui parlois ainfî que 
pour fçavoir fi votre Silphe avoit vé- 
ritablerient fait pafler ion ame dans 
Ja perfonne inanimée de cette nou- 
vellç mariée dont il vous avoit paxlft^; 
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Vous iburiez , ai-jc ajouté , je parie- 
rois prefque que vous rêviez qu'oft 
TOUS marioit : Ma foi , m'a-t-elle ré- 
pondu , en éclatant de rire , vous Pa- . 
vez deviné ; & tout de fuite , Made- 
moifelle , elle m'a raconté que tout â 
coup elles'étoit fentie aflbuple,& quô 
tout à coup il lui avôit femblé qu'elle 
n*étoit plus Florine , mais une nou- 
velle mariée , avec de la naiflànce , 
du bien , de la beauté ; qu'enchan- 
tée de fon état ^ vive , légère , brif- 
lance , parlant > riant ; répondant à 
tout , elle ne refpiroit que plaifirs., 
fêtes , fpeftacles , & magnificence ; 
que fon mari la regardoit avec un 
étonnement. . . 

JULIE, riant. 
Je le croîs bien. 

FRONTIN. 

Quel changement fubît , lui difoît- 

fl , & que' vous voilà bien toutes ! 

Tandis que vous êtes filles , un main- 

Ivj 



tien droit & réfervé , ne levant pref' 
que pas les yeux , quelques révérea- 
ces au plus ; à votre air toujours trait* 
quille , on diroit que rien ne vous tou- 
che ; vous marie-t-on f 11 femble que 
dans rinftant vous acquérez une ame 
toute nouvelle. 

JULIE. 

Enfin? 

FRONTIN. 

Enfin- . . enfin . . . Florine a termi- 
né le récit de fon prétendu rêve ^ en 
xne difant que ce mari étoit de^ 
venu fi preflant qu'elle s'étoit éveil- 
lée ; mais lorfque je lui ai appris 
qu^ellene s'étoit point endormie, & 
qu'elle ne s'étoit point éveillée, & 
que votre Silphe , pour être avec vous 
ce foir , lui avoit fait llionoeur 
d*emprunter fa figure , vous ne fçau- 
riez croire comme elle s'eft empor- 
tée : Quoi , s'eft-elle écriée, Mademoi- 
felle auroit fouffert que Ton me fit 
cette méchanceté ? Quelle méchan-^ 
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ceté , avois-je beau répondre, ne vous 
trouvîez-vous pas bien ? • • Fort bien , 
en vérité , & Tame d'une pauvre fille 
comme moi , avec ce mari# • • Corn-* 
fnent donc ^ on aura beau foufTrir, fe 
priver , faire tout ce qu'on peut pour 
être une fille d'honneur y on ne pourra 
pas répondre de fa perfonne ! Le Sil- 
phe de Mademoifelle eft peut-être ua 
libertin qui prendra la mienne , la 
portera , en fera . . • que fçais-je ? 
J U L I E , Joupiram. 
Il ne la prendra plus , Frontîn , il 
ne la prendra plus ; ce n'étoit que 
pour être avec moi qu'il l'empruri- 
toit ; je vais renvoyer Florine. 
FRONTIN. 

É 

La renvoyer ! 

J U L I E. 

Frontin , fous les fraits de ta niécc, 
inonSilphe ne m'a paru que trop cbar- 
joaant î Ah ! quelle peine j'avois à me 
.irendre maîtrefle du trouble de ims 



tp6 Lm Silphe, 
fens* Dans , cet iaftant même encore^ 
je ne t'en parle qu'avec émotion. Vou- 
drois * tu qu'ayant fans ceflè Fiorine 
auprès de moi , croyant fouvent que 
ce feroit lui , le fouhaitant peut-être 
même quelquefois , j'entr etinfle ézn$ 
mon cœur une paflion folle , ridicule ^ 
extravagante ? Non , Frontin , elle 
partira ; c'eft une réfolution prife , 8c 
fy fuis d'autant plus déterminée, que 
j'ai trouvé le moyen de m'adoucir 
cette féparation par l'idée que les 
préfens que je vais lui faire, en la 
renvoyant , aideront peut - être à lui 
procurer une fituation gracieufe & 
au-deflfbs de fon état. Tu lui donne- 
ras cette caflfette . . . 
FRONTIN, ouvrant fà câffkte. 

Comment diable , voilà une fom- 
me confidérable en or . . . & des Pier- 
reries ] Au lieu d'être une fille & ma 
nièce , ah , que je fuis fâché que Flo*- 
rine ne foit pas un jeune homme digt^ 
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de vous par fa naifTance & ion bien ! 
Avouez que vous ne le renverriez 
pas , & qu'il vous feroic aifémenc rer 
Sioncer à cous vos Silphes i 

JULIE. 
Moi f )e renoncerois à Tefperance 
de devenir Silphidc ! Mor, j'aîmerots 
un homme ! 

FRONTIN. 
^ Sans doute ; vous avez beau vous 
récrier, votre cœur a plus de raifon 
que votre efprit , & . . . 

JULIE. 
AUez^-vous recommencer des dif- 
cours qui m'ont cent fois déplu ? Fi- 
niffons. PoKez cette caffette à votre 
i^iéce ; dites-lui , car je ne la verrai 
point , je craindrois trop Tattendrifle- 
xnent de nos adieux , dites - lui les 
raifons qui m'obligent à la renvoyer ; 
elle doit les approuver ; afliirez - la 
bien d'ailleurs qu'elle me fera tou- 
jpur^ chère. Allez . . . Attendez . . . 
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Je peitfe . , . oui. • . Je veux joîndfé ' 
encore à ces Préfens celui de mon Por- 
trait ; |e vais le chercher ; ce ne fera 
pas f je crois , le moins précieux aili 

yeux de cette pauvre fille. 

( Elle fort. ) 
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SCENE IX. 

LE MARQUIS , fous Éfâék 

de Génie y voyant forùr Julie, 
FRONTIN. 



F 



LE MARQUIS. 



RONTIN ? 

FRONTIN. 

Ma foi, Monfieur , vous aviez rai- 
fon de dire que qiiand fflême votre 
perfoïine fefoit aimée , vous n'en fe- 
riez gtïèfes plus avancé \ vous l'avez 
entendu ; on vous renvoyé. . 
LE MARQUIS- 

Je relierai , mon cher Frontin , je 



refterai , & j'efpere même à cette avan* 
ture-ci un dénouement favorable à 
mon amour. Je viens d'imaginer un 
moyen prefque fur de la faire re- 
noncer à la folle idée de devenir Sil- 

phide. 

FRONTIN. 

Elle n*y renoncera jamais. 

LE MARQUIS. 

Elle y renoncera , te dis-je : pour 

gagner Tefprit.d'une femme, & pour 

achever les triomphes de Tamour^ 

qui fôuvent ne feroient qu'imparfaits p 

il eft dans le cœur de toutes un endroit 

toujours délicat , toujours fenfible ; H 

ne faut qu'y frapper. 

FRONTIN. 

Tant mieux , mais. . * 

LE MARQUIS, ^rt s'en allant. 

Mai^ , tu vas voir^ . • La voici ; dis 

lui feulement , d'^un air effrayé , que 

tu crois que fon Silpfae eil revenu. 
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SCENE X. 

JULIE, FRONTIN. 

JULIE entre en rêvant^ & tenant une 

Boëte à Portrait. 



D 



Ans quel trouble & quelle agi- 
tation eft mon cœur ! 

F R O N T I N , aj^c7<.«f an a^ 

Le mien dans cet inilant n'eft guè- 
xes plus tranquille, & vous ferez, $% 
vous plaît , vos préfens & vos adieux 
vous-même. 

JULIE. 

Oui , Frontin , & j'ai fait après tout 
réflexion qu'il y auroit trop decruautg 
à ne pas parler moi-même à ta nicce. 
FRONTIN. 

Ce n'efl pas ce que je veux vous 
dire, mais que je ne me rifquerai point 



a entrer là -dedans ; je croîs que je 
>5iens d'y appercevoir votre Silphe. 
J U L I E , s' avançant vers la pont d£ 

la chambre de Florine* 
Il feroît revenu ! Voyons. 



SCENE DERNIERE,' 

JULIE, LE MARQUIS 

fous l habit de Génie. 

F R O N T I N , lorfque le Marquis pa- 
roît j feint de s'enfuir de frayeur j 
&/e tient au fond du Théâtre. 

jA^Hi ! ahi ! 

JULIE. 
Quoi , Ziblis , vous voîlà encore 
fous la figure de Fiorine ? 

LE MARQUIS. 
De grâce , daignez écouter un in- 
ftant un Amant. . . 
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JULIE. 

Je n*ecdute pomt un Amant qai me 

xnépfffe. 

LE MARQUIS. 

Moi , vous méprifer ! Moi qui vous 

adore 1 Pouvez-vous penfer. . . 

JULIE. 

Je penfè , & }e penferai toujoursqae 

vous pouvez me rendre Silphide ; que 

vousne le voulez pas , & quec'eft donc 

m'oflTenfer que de me parler de votre 

amour. 

LE MARQUIS. 

Belle Julie; . . 

JULIE. 

Tour ce quie vous me direz fera Ùi^ 

jbtiutile* 

LE MARQUIS. 

Réflec&iflez donc. . . 

JULIE. 

'iAts réflexions font faites. 

LE MARQUIS. 

£h bien , Madanie, eh bien ^ vot» 
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jjB voulez ; vous mfêtes.tropchcrc poBr 
que je ne cherche pas à vqus iktisfaire 
aux dépens même de «mes propres de- 
£rs ; vx>us allez devenir Silphide;niai5 
vous êtps bien cruelle, il faut Tav^ouer ! 

JUJ.JE. 
En Mérité j fort cruelle de vouloir 
changer d'efpece pour partager vorre 
jtencireilè ? 

LE MARQUIS, remmenant à 
fa toilette^ devant fin miroir. 

Mais,en changeant.d*efpece,voyez^ 
voyez ce que vous m'.enlevez ' Tous 
ces charmes n'appartenoient- ils pas à 
votre Amant , à mon amour ? Vous 
ïen priviez ! Ah ! nos Silphidesaitfonc 
l)eau direque.cette beauté qu'on vante 
tant dans les mortelles, n'eft au plus 
qu'un i:^rtain éclajr de jys & de rofes , 
& quelques traits un p£U réguliers. 
Que ces traits font puiffans fur un 
Ç^y^:^ & qu'aux mouvemens au mien » 
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en vous regardant, je fens bien qu'elles 
ne parlent ainfî que par envie i 

JULIE. 
Par envie .^ Nos Philofophes cabalit 
tes prétendent qu'elles font fî belles ? 
LE M AKQXJl S, foupirant. 
Vous le ferez comme elles ! 

JULIE. 
Vous le dites bien triftement ? 

LE MARQUIS. 
Comme je le fens. 

JULIE. 
Oh, expliquez-vous. Quoi, ne fem- 
elles pas belles ? 

LE MARQUIS. 
Elles font admirables par leur ef- 
' prit , leur caradere , par les Ipmierôs 
& les connoiflànces infinies qu'elle pof- 
fedent ; mais , pour former ces char- 
mes & ces traits de la figure qtii 
brillent dans les mortelles , vou» ju- 
gez bien qu'il faut le mélange de tous 
les élémens. 
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JULIE. 
Sans cloute. 

LE MARQUIS. 

Et que par conféquent , dans une 
Silphide , qui efl une fubilance pure^ 
ment aérienne , ce ne peut pas être , 
comme dans un corps terrcftre , une 
taille^une bouclie, ce teint,ces yeux. . . 
Ce n'eft point tout cela. 

JULIE, vivement. 

Comment, ce n'eft point tout cela? 

LE MARQUIS. 

Non , aflurément ; & dès que vous 
ferez Silphide , ce ne fera donc pluâ 
aufli dans le cœur de votre Amant , 
féduit avec vous à des charmes pure- 
ment philofophiques , ce ne fera plus 
cette ardeur fi vive que lui inlpiroît 
fans ceflfe votre vue. Ce ne feront plus 
ces tranfpqrts fi preflàns , ce doux at* 
trait du defirqui fait prefque lui feul 
tout Tenchantement de l'amour. 
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3 \J LIE, trouiUe. 

En vérité, . . Je vous avoue. • • 

Mais. . . Après tout. • • Eh bien , TA" 

blis , quelquefois , lorfque vous le de- 

firerez , je reviendrai fur la terre. 

LE MARQUIS. 

Sur la terre ! Une Silphide ! Vous 

nV penfez pas ? * 

JULIE. 

Et pourquoi ? N**/ venez-vous pas 

bien ? 

LE MARQUIS. 

Mon fexe n'eft pas affervi aux mê- 
mes bienféances que le vôtre, & d'ail- 
leurs , en quittant votre nouvel élé- 
ment , obligée de vous revêtir d'un 
corps étranger , fèriez-vous bien fla- 
tée des empreflèmens. . . 

JULIE. 

Mais , c*eft tna perfonne que je re- 
prendrai. 

LE MARQUIS. 

La votre ? Lorfque ces parties d'air 

qui 
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qui font en vous, fe feront détachées 
& envolées pour vous former uncprps 
purement aérien , faites-donc réfle- 
xion que femblable à une fleur arra- 
chée de fa tige & qui vieillit en un 
jour , tout ce qu'il y a de terreftre dans 
ma belle Julie , perdra cet éclat, cette 
vivacité , ce brillant , cette fraîcheur, 
qui la rendent la plus belle des mor- 
telles- 

JULIE , avçc effroi. 

Je deviendrai laide ? 

LE MARQUIS. 

Que voulez-vous dire ? Pourquoi ce 
frémiflèment ? Ce changement dans 
vos traits n*arrivera que lorfque vous 
Vou^ en ferez dépouillée j que vous 
importe. . . 

JULIE, avec unfoupin 
Que m'importe ! . . 

• LE^ MARQUIS. 
^ Allons , commençons les cércmo- 
Tome L jg;^ 



ii8 Le s I l p h e j 

nies qui vont rompre vos liens avec la 

terre. 

JULIE, vivtment. 

Arrêtez , Ziblis. 

LE MARQUIS , U prenant ; 

plus il la voitfc troubler. 
Vous m'étonnez ! Quoi vous , quoi 
Julie dans le trouble où je la vois pour 
des charmes que le tems même un jour 
€ffaceroit ? L'immortalité que vous 
acquererez , ne vous dédommage- 
t-elle pas du facrilice ? Rappeliez vo- 
tre Philofophie , & levez avec ferme-» 
té les yeux vers cet élément que vous 
allez déformais habiter. 

JULIE, vivement. 
Arrêtez , vous dis-je ... je n'ai pas 
la force de me dépouiller ainfî de 
moi-même ; j'avoue ma foibleffe . . . 
Ziblis ... Je fuis née avec ces traits ; 
|e les ai vus croître avec moi ; j'y fuis 
Hccoutumée ; d'ailleurs , je leur dois 
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la conquête de votre cœur ; cela doit 
me les rendre encore plus chers , & 
je demeurerai donc comme je fuis. 
LE MARQUIS- 
Et vous me permettrez donc auffi 
tic garder cette figure - ci , ou d'e« 
prendre quelqu'autre ? 

JULIE. 

Ah , que me dites-vous ? Sous des 
traits empruntés ? 

LE MARQUIS. 

Quoi , voulez • vous encore vous 
oppofer à mon bonheur par une dé- 

licatefle... 

JULIR 
Eh , puis- je ne pas l'avoir cette dé- 
licateffe ? 

LE MARQUIS. 
Vous êtes bien étonnante , il faut 
l'avouer ! vous ne voulez pas devenir 
Silphide , parce que vous perdriez 
votre figure ; vous ne voulez pas que 
je garde celle-ci , parce qu'elle n'eft 
pas, à moi. . ^ 

Ki) 
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JULIE. 

Que n'eft-elle à vous , Ziblis ! 

LE MARQUIS. 

Mais , fi elle étpit à moi , alors ;> 

ftrois homme , Sç vqus penfez fi mal 

dç tous f . • 

JULIE, 

Que ne Têtes- vous ! Ce fouhaît e(l 
indigne de vous & de moi ; mais il 
(échappe à mon cœur. 

LE mARqUlS,fcjcttantà 

Et couronné mon amour ! belle Ju- 

lie, voyez à vos genoux le Marquis; 

de Silvine , le plus tendre, le plus 

fincere & le plus pa0îonné de tptis 

les Amans! 

JULIE, 
Comment . • . 

F |l Q N TI N, qui sUtoit approthé 

peu à peu. 
Oui : ce n'efl: point un Amant tpm- 

bf des nues ; je l'ai moi-même intro- 
duit ici ; le Silphe, Florine , & le JVÏar-f. 
quis de Sjjvifie ne font qu un» 
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LE MA JRQUIS, toujours aux 

genoux de Julie* 

Songez y belle Julie , que l'erreur ou 
Ton vous avoît élevée fur les Silphes , 
& Votre prévention contre les hom- 
mes i ont réduit un Amant qui vous 
adore , à ces déguîfemens ; fbngez 
que dans cet Amant , brûlant pour 
vous de l'ardeur la plus vive , jamais 
cependant aucun inllant n'a démenti 
cette flamme fi pure & fi refpedueufe 
que vous lui avez infpirée. Hélas ! fi 
chaque moment que je paflbîs auprès 
de vous , ajoutoit à ma paflîon , il aug- 
mentoit auflî mon trouble & mon in- 
quiétude fur le fiiccès de mon amour... 
Belle Julie ... de grâce . . . regardez- 
moi donc . . . Daignez confirmer mon 
bonheur. 

JULIE, lui préf entant la main j&te 

regardant tendrement* 
Ah ! vous avez trop bien lu dans 

Kiij 
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mon cœur , pour pouvoir encore] «n 

douter. 

FRONTIN. 

Enfin , nous triomphons des habî- 
tans de l'air^ & je fuis fur , Mademoi- 
feile , que le lendemain des noces ^ 
vous en ferez tout-à-fait défabufée. 
Allons j quittons ce trifte Château , 
vivons déformais avec les humains , ' 
partons pour Paris ; c'eft le véritable: 
élément d'une jolie femme. 



FIN. 



VISLE SAUVAGE^ 

C O ME BIE 
EN TROIS ACTES, 

Avec un DivertîQement , 

Tiepréf entée par les Comédiens François, 

le s Juillet J743^ 
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^ _j Ette Comédie eut peu de 
ïuccès. Le Rôle de Télix fut 
joué par un des meilleurs Ac- 
teurs j mais il falloit dans ce 
Rôle la figure , l'air , & le ton 
Ingénu d'un jeune homiue de 
feize ans. 
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ACTEURS, 



É A T R I X , Dame Efpagnole. 

LÉONOR,^ 

^ V FiïUs de Béatrix. 

ROSETTE,/ 

FELIX, jeune EJpagnoU 

O S M A R I N , Sauvagemnr. 

D. G U S M A N , P^r^ ^ FeUx. 

XHOUPE DE MaXEIiOTS EsrAGNPX^ 



La Seern cft dans tn IJte Smivagr. 



JlISLE SAUVAGE, 
C M È DIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

I-ÉONOR, ROSETTE, 

FELIX. 



L É O N O R. 

O M M E N T VOUS appcUez- 



FELIX. 

Je m'apelle Félix. 
LÉONOR. 
Eiles-vous un homme f 
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FELIX. 
Oui. " 

ROSETTE, àUonor. 

■s • ■ - ♦ 

Je ne crois pas ; car il ne reflemble 
en aucune nianiere à ce qu'on appelle 
des hommes dans cette Ifle. 

FELIX. . 

« 

Vous reflèmblez encore bi'Vi moînt 
l'une & l'autre aux femmes que je 
viens de quittr. 

LÉONOR. 

Sommes-nous plus à votre gré P 

FELIX. 

Quelle comparai fon ! Voici la pre- 
mière fois de ma vie que j*ai vérita- 
blement du plaifir à voir & à enten- 
dre ; je n'en connoiiibis point d'autre 
que la pêche , & la chafle. 

ROSETTE. 
Quoi , dans votre Ifle vous n'aviez 

point quelque jeune perfonne comxnt 
nous. . • 

FELIX. 
Vous êtes les premières Blanehes 
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que j*aye jamais vues ; vous êtes les 

feuls objets qui m'ayent enchanté j je 

n'avois que des Sauvages avec qui 

m'entretenir » des filles noires pour 

jouer avec moi ,. & mon père pou* 

xne gronder. 

LÉONOR. 

Oh , perfonne ici ne vous grondera* 

FELIX. 

Mon père eft Efpagaol. 

ROSETTE, vivement. 

Efpagnol ? Nçére mère eft du mê^ 

me pays. ^ 

FELIX. 

Je n'avois que quatre ans^ ^ lorfque 
nous limes naufrgge. 

ROSETTE. 

Oeft par un naufrage que nous nous^ 

trouvons parmi les Sauvages , & nous 

n'avions qu à peu près cet âge-là, ma 

fœur & moL 

FELIX. 

^ Quelle conformité dsms nos avaa*^ 
tures! 



LÉONOR. - 

Ne vous fait-elle pas plaiflc ? 

FELIX. 
Ouï , en vérité î Allons, dites-moi 
tfonc auffi comment vous vous nom- 
mez ? . 

LÉONOR. 

Je nf appelle Léonor.. 

ROSETTE. 
Et moi ^ Rofette.^ 

FELIX, Us carejfant^ 
Ma cherc Léonor ! Ma belle Ro^ 
fette ! Quelle différence de l'état oh 
je me trouve en cet inftant , à celui 
où j'étoia il y a une heore , lorfqu'uit 
coup de vent a fait tourner la barque 
où je pêchois avec mon père \ J'ai biea 
<îru que falloir périr ^ je me fois trou- 
ve, je nefçais comment, fur ce rivage j 
n'y voyant point mon père, j'étois in^ 
confolable ; je vous ai rencontrées. ^ • 
Ah ! fi je ne craignois pas pour lui ^ 
fe ferors bien aife à préfeot de moo 
accident. 



ROSETTE. 

11 faut efperer que par un bonheur 

pareil au vôtre , il aura aufli échappé 

à la tempête. 

FELIX. 

Plût au ciel î Je youdrois en êtier 

SÛT , mais cependant fans l'aller r^^ 

trouver ; je ne veux plus fortir d'ici. 

LÉONOR. 

Vous êtes donc bien content avec 

lïous ? 

FELIX. 

Oh , fi content, que jefle puis l*e»- 

primer ! r . Je voudrois vous embraflcr^ 

LÉONOR. 

Nous embrafièr ! L'embraflèroHs- 

» 

•nous , ma feur ? 

ROSETTE , vivement. 
Eh pourquoi non , ma fœut ? 

F E L I X , /« enthraffant. 
Ah y que cela eft délicieux ! A% p 
que je fgais bon gré à la tempête t 
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LÉONOR. 

Laquelle aimez-vous lé mieux de 
Hofecce , ou de moi ? 

FELIX. 

Oh , je n'ai pas le tems de choi^r ; 

je n'ai que celui de vous aimer toutes 

deux. 

LÉONOR. 

Félix eft honnête. 

FELIX. 

Non , je parle naturellement. If 
faut déformais ne nous plus quitter ; 
& n mon père ayant auïïi éctiappé à la 
tempête , comme je l'efpere , vient a 
Jçavoir que je fuis ici ^ & veut jn'o- 
bliger de retourner dans notre lile ^ 
vous viendriez toutes deux avec moi-*. 
ROSETTE, 

Félix , cela, n' eil pas poflible ; nous 
fcmmes auprès d'une mère xjue nous 
aimons tendrement , & que nous fe^ 

lions bien i^ïiées d'abandonner } nos 
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fours & les fiens ont été confervés par 

la protedion dHin Sauvage qui nous 

a prifes en axiïitié & qui nous fert de 

pere^ 

FELIX. 

Votre mère eft donc cette BlancÈe 

qui m'a fecouru dans mon évanouif- 

fement ? 

ROSETTE. 
Oui , & cet homme noir qui étoit 

avec elle ^ efl: le Sauvage donc nous 

vous parlons^. 

LÉONOR. 

Nous foupirons depuis dîjt ans après 
le paflâge de quelque VaiflTeau qui 
puiflè nous rendre à notre Patrie 5 feu- 
les dans cette Ifle , vous pouvez juger 
de notre impatience ; mais je fens que 
je vais déformais atendre plus tran^ 
quillement. En tout cas , Rofette , 
nous emmènerions Félix avec nous ; 
ma mer^ n'auroit pas la barbarie de te ^ 
laifler ici. 

ROSETTE. 

Non , certainement j ma mère ne 
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cherche que ce qui peut nous faire 

plaifir. 

FELIX. 

Dans mon lue , j'acrendois auffi 

toujours un Vaiflèau ; mais je m'eit 

paflèrai bien volontiers déformais ; ne 

fuis-je pas au comble du bonheur , 

puifque je ne dois plus vous quitter ! 

LÉONOR. 

J*apperçois ma merc & Ofmariiï 
qui viennent de ce côté ; éloignons- 
nous. 

ROSE TTE. 

Pourquoi ? AUons leur ferre part de 

la joie que nous reflèntons. 
LÉONOR. 
Tu as raifon. . . Cependant. . . At- 
tens. . . Il me femble que la préfènce 
de ma mère nous gêneroit fur biei¥ 
de petites queftions que nous avon» 
encore à faire à Félix ; éloignons nous, 
te dis- je ; fi ma mère a befoin de nous > 
elle nous apellera. 
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SCENE IL 
BÉATRIX.OSMARIN; 

OSMARIN. 

NOn , Madame , non y je ne içau* 
rois trop vous le répéter y nous 
ferons les viâimes de la complaifance 
que j'ai eue pour vous d'arracher ce 
jeune Blanc à la mort ; il caufera notre 

perte. 

BÉATRIX. 

Pouvions-nous laiflèr périr cet in- 

fortuné fous nos yeux ? Cefl un mou* 

vement d'humanité que je n'ai pas d4 

combattre un feul inilant; 

OSMARIN. 

Mais , fongez donc aux loîx dé 
cette Ifle ; on y éprouva longtems les 
fureurs & la tyi'annie des Blancs ; de* 
puis que nous avons fecoué leur joug ^ 
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plus de grâce à efperer, pour eux i 
nous tâchâmes cl*en exterminer la ra- 
ce ; nous^préferve le ciel d'en voir re- 
naître une nouvelle ! Lorfque vous fîi-* 
tes jéttee fur cette Côte , fouvenei- 
vous qu'on alloit vous immoler , Vous 
& vos filles, & combien j'eus de peine 
à irifpirer de la pitié pour votre fexe. . ^ 
Madame , nous ferons impitoyable-^ 
ment maflacrés, fi Ton découvre que 
nous avons reçu & confervé un Blanif 
parmi nou^. 

BÉATRIX. 

Mais f Ofmarin , ce n^eft que k 
crainte de voir s'élever une nouvelle 
race de Blancs , qui rend les Sauvages 
fi barbares ? Penfez-vous qu'un incon- 
nu , un malheureux , pour qui la feule ^ 
compaffion m'intérefïè, puiilè être un 
objet digne de mon alliance , & que 
j'aye jamais le deffein d'unir ce jeun» 
homme à lune de mes filles ? 
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OSMARIN. 
Eli , Madame , il les époufera peut- 
iêtre toutes deux s trêve de vanité dans 
une Ifle fauvage ; il n'y a point ici d'i* 
négalité de rang ; le penchant , les de- 
firs forment toute la convenance de 
nos mariages, & Tamour en a bien^ 
tôt réglé les cérémonies. 

BÉATRIX. 

En vérité , Ofmarin. . • 

OSMARIN. 
En vérité. Madame , il falloît , pat 

pitié pour vous , pour vos filles , pou? 

moi , pour lui-même , le laiffer périr , 

& ne pas nous expo fer tous à des fup- 

plices cruels & inévitables , fi nous 

fommes découverts, 

BÉATRIX. 

Cefl: yn danger de peu de jours* 

Nous fçavons déjà que Tlfle qu'il ha-» 
bite , n'eft éloignée de celle-ci que de 
quelques lieue? ; on viendra fans doute 
s'inform,er de lui ; en attendant i il 
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nous eft aifé de le cacher ; notre ha^ 
bitation efl écartée ; les Sauvages y 
viennent rarement.,» 

OSMARIN. 
Mais, en attendant, s'il aime vos 
fille ? S'il s'en fait aimer ? 

B É A T R I X. 

. Oh , banniflez cette crainte , mon 

cher Ofmarin ; je réponds de mes 

filles ; elles font trop bien nées « , . 

OSMARIN. 
Voilà une expreffion que je n'en- 
tends pas. 

BÉATRIX. 

Je fiiis fure quelle ne fe livreront 
point à des defirs dont il m'eft aifé 
de leur faire fentir toute la honte. 
QS MARIN. 
. Peut-être n'eft-il déjà plus tems de 
leur parler. 

BÉATRIX. 
Je ne me fuis occupée que de leur 
éducation. « • 



t.- 
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O S M A R I N. 

Je vais encore vous répondre en 
Sauvage 4 je n'ai pas une grande con- 
iiance en toute cette belle éducation; 
ces enfans font aimables ; ils fe font 
vus ; ils fe verront ; ils étoient en- 
femble , quand nous fommes arri- 
vés en cet endroit j ils ont fui à notre 
aproche ; chez nous , il ne faut qu'un 
anoment pour s'aimer ; dans votre 

pays , je doute que toute la morale 

qu'on y débite , triomphe de ce mo- 

snent-là. 

BÉATRIX. 

Allez , Ofmarin , fiez-vous à moi , 
vous dis-je , & foyez tranquile ; par- 
courez la Cote ; quelque barque vien- 
dra fans doute reclamer ce jeune hom- 
ine. Je vais cependant entretenir mes 
filles, & vous verrez, par leur con- 
duite , quelle eft parmi nous la force 
de l'honneur & de cette éducation 
dont vous faites fi peu de cas. 
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O s M A RI N ^ en s'en allant. 

Eh bien , Madame , nous verrous ; 
je fouhaite , pkis que je ne l'efpere , 
que mes craintes foient mal fondées. 

^P-W^iPiW I ■■ I UN I I I u w^ m 



SCENE III, 

BÉATRIX,/cHir. 
£ pauvre Ofmarin raifonne ea 
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Sauvage qui ne connoîc que la 
naxure ; mes filles ne me' câufent au* 
cune inquiétude ; je vais fonder leurs 
difpofitions ; une défenfe fé vere de par* 
kr à ce jeune homme, feroic ici d'une 
exécutioo impoflîble ; faifons-les ve- 
nir ; je me conduirai avec elles , fui- 
▼ant les découvertes que je ferai dans 
leur cœur. . . [ElU appelle.) Léonor ?•♦ 
Rofette ? 

SCENE 



(0 
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SCENE IV. 

BÉATRIX,LÉONOR; 
ROSETTE, FELIX. 

LÉONOR & ROSETTE yaccouram. 

JVlA mère ? 

BÉATRIX. 

Mes enfans , j'ai à vous parler ; Fe^ 
iîx , éloignez-vous. 

LÉONOR , vivement. 
Eh , ma jriere , pourquoi vouleï:«* 
vous qu'il s'éloigne ? 

ROSETTE, 

Qu'avez-vous à nous dire où il puiilê 
être de trop ? 

FELIX. 
Je ne fçaurois quitter mes bonnet 
amies. 

BÉATRIX. 
Allez , Félix. . . Allez , vous dis-je-, 
obéifTez. 

Tome L L 



tî. 
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SCÈNE V. > 

feÉATRIX,LÉONOR,^ 
ROSETTE. 

BÉATRIX. 

JE remarque avec chagrin , mes en- 
fans I rixnprefrx)n que fait fur vous 
ce jeune étranger ; vous n'êtes occor 
pées que de lui ; vous avez de la peine 
Me quitter un inftant* 

ROS£TTE. 
Eft-ce qœ cela peut vous fâcher , 
2f adame f Entourées fans ceilè de ces 
vilains noirs , la rencontre de ce jeune 
blanc eit un piaiïir fi nouveau , fi 
«imnaatoe pour nous. . • 

BÉATRIX. 

Je fçais que tout ce qui eft noa* 

nwXj eft«n droit d'excner votre cu- 

riofité ; mais cette curiofité fatisfai^^ 

il ÊLut t)aBnir toute familiarité entre 
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vous & ce jeune homme , reprendre 
les occupations que je vous ai prefcri- 
tes pour votre journée , tie le voir 
qu'aux heures où il pourra vous fer- 
vir , & enfin ne le regarder que com- 
me quelqu'un fait pour être votre do- 
meflique , & non pourêtre votre cofli- 
pagnie. 

il É O N O R , vivement. 
Mais , ma nuere , je voudrois qu'il 
lîp me fervîc qu'à être ma compagnie ; 
là figure , le fon de fa voix , (à con- 
verfaçion , en lui tout me plaît ^ tout 
m'enchante ; c'efl le Ciel qui nous en- 
voyé cette reilburce dans notre fo- 

litude. 

BÉATRIX. 

Léonor , votre vivacité m'effraye l 
ma fille , ma chère fille> à quels cha- 
grins , à quels malheurs , vous vois- je 
prête à vous livrer ! 

LÉON OR. ^ 

• y 

Moi , Madame ! qu ai-jei craindre?? ' 

Lij 



\ 



BÉATRIX. 

, La plus funeftede toutes les paf- 
fions ; TAmour. 

LÉONOR. 

L'Amour , une paflîon funefte ? Hé- 
Us ^ depuis que je fuis née j je n'ai 
^çonau d'autre plaifîr que de vous ai- 
mer , vous & ma fœur. 

BÉATRIX. 

Il n'eft pa$ queftion de cette ten- 
dreflê fi légitime , de ce fentiment fi 
pur que la nature. infpire , que le de- 
voir entretient , que l'âge & la raifon 
augmentent dahs les cœurs vertueux , 
. qui eft le charme de la vie & le lien 
de toute fociété j je vous parle , ma 
fille y de cet attr^t honteux où les 
foiblçs ccBUrs fe laiffent furprendre à la 
v4e des hommes ; de cette inclina- 
tipn ; de ce .penchant fatal dont no-* 
tre fexe ne fçauroit trop fe défendre, 
& qu'il femble que Félix commence 
à^vous infpirer. 



Comédie. 2^ 

L É O N O R , timidement. 

11 m'a plu , je l'avoue , & Je fetis 

qu'après^ma mère & ma fœyr, il me 

feroit» . . 

BÉATRIX. 

Eh , vous voilà fur le bord du pré- 
cipice J élevée dans ce defert , trom- 
pée par votre fenfibilité naturelle , & 
par votre innocence , vous confondez 
l'amour & l'amitié ; vous ne diflia- 
guez pas les mouvemens qu'on doit 
fuîvre, d'avec ceux qu'il faut rejetter ; 
fans choix dans le fentiment ^ comme 
fur l'objet, une tendreflè de devoir, 
un amour honteux , Félix , votre fœur 
& moi , tout plaît également à votre 
cœur ; mais fongez donc que ce Fe^ 
lix , étranger , inconnu , n'eft peut-être 
qu'un vil efclave , îndign© par Soti 
état de votre amitié même , puifque 
l'égalité feule doit l'établir ; Félix 
n'a droit qu'à votre compaffion ; Blés 

Liij 
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d'un des plus grands Seigneurs d'Ef- 
pagne , vous êtes deftinées , fi nous 
revoyons jaiiiak notre patrie , à des 
époux du rang le plus diftingué ; 
quelle honte pour vous , pour moi , fî 
l'éducation que je vous ai donnée ^ (i 
le noble orgueil que tant d'illuftres 
ancêtres doivent avoir tranfmis dans 
votre ame , ne vous défendoîent pas 
contre une indigne pafîîonîMes enfans^ 
après vous avoir repréfenté ce que la 
vertu , ce que Thonneur exigent die 
vous , je croîs qu'il eft inutile de for- 
tifier mes défenfes par l'intérêt de vo- 
tre bonheur ; fçachez cependant qu'il 
lî'en- eft plus pour celles qui relTentent 
cette paflîon funefte; plus de repos, 
plus de joie pour un cœur dont l'a- 
mour s'eft emparé ; les chagrins , le 
trouble , les remords le déchirent à ja- 
mais. Voilà ce que j'avois à vous dire 
pour prévenir les dangers où l'igno- 
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rance pouvoit vous expofer ; je vous 

laiOfe y réfléchir enfemble. Héla5>puif~ 

iions-4ious enfin voir un terme ^ iios 

malheurs 1 

( Elkfort.) 

SCENE VI. 

LÉONOR, ROSETTE. 

LÊ.ONOR. 

ROsETTB I je fuis accablée de ce 
que je viens d'enteodre ; mille 
idées confufes me troublent , m'agi- 
tent f k combattent , i^e défolent. 
ROSETTE. 
Quant à ces malheurs prétendus 
que l'amour caufe ^ ma mère nous 
trompe ceruinement ; je né me fuis 
|amais fentie fi contente & fi gaïe , 
que depuis l^arrivée de Félix ; j'imz^- 
gine mille plaifins que fa cojnpagnie 

nous procurera ; cette Ifle fi trifte j 

Liv 
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fi deferte, & où je me trou vois fi dé 
foccupée , me paroît , depuis ce ma • " 
tin , peuplée , animée ; il me femble 
que la verdure en efl plus riante , & 
que déformais j'aurai toujours quel- 
que chofe à faire* 

LÉONOR. 
Péprouve tout ce que tu dis j mais 
je fens encore • . . tien , Rofette , ma 
mère n'a pas tant de tort fur le dé- 
fordre que l'amour çaufe en nous , fu- 
pofé que j'aye de l'amour ; car quoi- 
que je trouve , ainfi que toi , tout 
embelli dans cette ifle depuis que Fé- 
lix y eft ; quoique je goûte un plaiiîr 
inexprimable à le voir , à l'entendre , 
cependant toute ma gaieté ne m'in- 
vite point à rire ; je fuis reveuie mal- 
gré moi ; il je m'éloigne de lui un 
înftant , je defire quelque chofe \ ;e 
viens le retrouver , & je crois d'abord 
que c'eft cela que je defirois ; mais 
quand je fuis avec lui , que je le re- 
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garde , que je lui parle & que je lui 

fais bien des amitiés , je defire encore^ 

& alors j'ai beau chercher , m'inter- 

roger fur cjb que je veux , je ne Tima* 

^ine point , & cela me fait tomber 

dans une mélaDcoliê* . • Entends - tQ 

ce que je veux dire? 

ROSETTE. 

Non • . » pas trop bien ; mais par- 
lons de ce que j'imagine ; tu vois 
avec quelle févérité , quelle chaleur , 
ma mère nous a parlé fur le malheur 
d'aimer ; elle nous en a beaucoup plus 
dit qu'il tiy en a , & je crois quç j'en 
devine le. motif. Tu fçais qu'elle 
nous entretient f^nis cèfle de U dîffe- 
' rence p'rodigieufe que la nâiflancé mec 
' entre leshommes ; qu'en Europe, oit 
ne vit qu*ayec les perfonnès de fa for- 
te ; qu'à peine laiÏÏe-t-on tomber fes 
regards fur les gens du commun, & 
qu'on eft prefque deshonoré à leur 

. parler , à leur répondre. 

Lv 
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LÉONOR. 

' Il eft vrar qu*elie nous le redit fou- 
Vent. 

ROSE T T E. 

Eh bien , toute fa crainte eft que 
Félix ne foit de cette efpece de gens 
dont il feroit honteux de faire fa com- 
pâgnie dans les pays policés , & je 
t'avoue que je ferois en effet bien fâ- 
chée qu'un penchant aveugle m'inf- 
pirât pour lui de^ fentimens que l'hon- 
neur m'interdiroit. 

LÉONOR. 

Oui , Rofette , voilà fans doute ce 
qui a engagé ma mère à nous faire 
. tant de peur \ mais à quoi tout cela 
le reduit-il ? À fçavorr ,au. plutôt 
quelle eft la condition de Félix ; il y 
a bien plus à parier qu'il nous vaut 
bien , qu'à le croire indigne de nous 
par fa nailïance, 

ROSETTE. 

Vraiment non , tu te trompes ; ma 
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mère dit que pour wie perf^aine de 
grande, condition , il y en a quatre 
mille de ce qu'oîn appelle des gens de 
ri^n , & c'eft cette rareté de naiflànce 
qui élevé & enorgueillit fi fort ceux 
qui en ont. 

LÉONOR. 

Félix nous convient de toutes fa- 
çons ; n^en doute pas un inftant ; j'en 
ai un prelTentiment certain j mon 
cœur m'en allure , & en ce cas , on 
n'aura plus rien à dire ; il ne fera plus 
queâjon de nous ieparer de lui ; ce 
fera mên^e > fuivanjt les id^es de ma 
.mère , une chofe très- honorable que 
fon amitié. Allons le chercher , allons 
vite éciaircir un fait fi ii^iportant à 
notre bonheur. 

Fin du premier Acte 
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' ACTE II. 

SCENE PREMIERE, 
BÉATRIX , OSMARIN. 

OS MARIN. 

IOus m'aviez dit , Mada- 
me, que vous parleriez à vos 
filles , & que vous préviert- 
dricz, , i)ar vos avis & vos précau- 
tions , les malheurs que je ne ceflè 
point de vous prédire. 

BÉATRIX. 
Je leur ai parlé , mon cher Ofma- 
marin ; je les al inftruites delà honce 
où les expoferoit un malheureux pen- 
chant , & je me flatte d'avoir écarté 
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.ces dangers qui vous paroiflbient pref- 
que inévitables. 

OS MARIN. 
Pour éfouffer leur inclination tiaif- 
/ante , leur avez vous dit , Madame , 
de donner à ce jeune Blanc les témoi- 
gnages de la plus vive tendrefle ? Je 
viens de les furprendre au bord de la 
mer , treflànt fes cheveux , les ornant 
de fleurs qu'elles arrachoient de leur 
propre parure, l'embraflant* -. 

BÉATRIX. -^ 

; Oimariu , qu'en t ends- je l ♦ . Mais 

c'efl; iîia faute ; je ne leur en ai pas dit 
allez ; j'ai craint de les inftruire pac 
mes remontrances même ,.& de per- 
dre Iciur précieufe innocence , par trop 
de précautions ^ je leur ai permis de 
ç'intéreiïèr à des malheurs femblables 
aux nôtres ; peut-être même leur ai-je 
vanté le mérite de la compaffion ; 
^Ues ne comprennent jpas la çonfé- 
quence de ces careflei dont vous aveSs 
été le témoin.. 
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OSMARIN- 
JFort bien , & tout innocemment ; 
fans y rien comprendre , leur petite 
inclination ira toujours ibn traia ? 

BÉATRIX. 

Ah ! de grâce n'achevez point de 

m'accabler. 

OSMARIN. 

Eh , de grâce , Madame , ne diffé- 
rons donc plus . & cédons à la nécet 
ficé. J'ai parcouru deux fois la Côte.; 
j'efpérois , comme vous , que de Vide 
voifine on yiendroit s*infcMrmer fi ce 
|eune blanc n'étoit point fauve , & 
qu'on nous délivrerôit de ce malheu- 
reux auteur de toutes nos allarmes ; 
mais notre attente ell vaine. Il faut 
un prompt remède à des maux qui 
nous menacent de fi près ; il faut q^e 
l'Etranger périfle ; yt dois me charge» 
de ce foin cruel ; préparez^-y vos fil- 
les , & défaites- vous vous^^néme d'une 
dangereufe pitié. 
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BÉATRIX- 

Ofmarin, vous me faites frémir! 
non y je ne fou&rirai point à cet hor- 
rible facriiice i mais conftruifez au 
pfutôt' une barque oîi nous abandon- 
nerons c^te innocence viftîme aux ca- 
prices de la fortune êc de la mer ; 
n'eft-ce pas être aflèz barbares ! Cepen- 
dant , pour empêcher que mes filfes , 
dans ce court intervalle , n'achèvent 
de fe livrer à un apour qui leur fe- 
roit à jamais fuhefte, je vais , au lieu 
de remontrances & de préceptes , leur 
faire part du danger que nous cou- 
rons; je vais leur préfenter leur mort, 
& celle de ce jeune homme , dans 
toute Ion horreur. . » 



f 
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SCENE I 

LÉONOR, BÉÀTRIX; 
OS MARIN. 

LÉONOR. -: 

AH , ma mère , je vous aporte une 
bonne nouvellç» 

BÉATRIX. 
Avez vous aperçu quelque vaiiTeaaf 

LÉONOR. 
Eh non , Madame j je n'ai pas même 
regardé fur la Côte. 

OSMARINv 
Quelqu'un vient-il reclamer Félix? 

LÉONOR. 
Reclamef Félix ! Le ciel nous en 
préferve ! Mais , ma mère , vous fça- 
vez tout ce que vous nous avez dit , 
& les remontrances que vous nous 
avez faites fur la honte où nous expo* 
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fer oit une inclination mal placée ; 
nous y avons bien réfléchi , ma foeur 
& moi| ôç nous avons conclu qu'il 
falloit propcemenc fçavoir qui étoic 
Félix ; nous l'avons donc interrogé j 
aprenez , Madame , qu'il efl furement 
d'un fang illuftre ; quefa naiflànce eit 
du moins égale à la nôtre ^ & que vous 
pouvez, fans rougir , le regarder com- 
me votre fils. 

BÉATRIX. 
Hélas , ma chère fille , que Tétat 
de votre cœur m'afflige ! il n'eft donc 
point d*afile contre les malheurs de 
l'amour ! 

LÉONOR. 

' Madame , je ne vous comprens pas ! 
ceflèz- vous donc d'être occupée de mon 
bonheur , quand l'occafion fe préfente 
de l'aflurer à jamais i Vous paroiffiez 
ne defirer de revoir TEfpagne , que 
pour nous y choifir des époux dignes 
de votre alliance ^ & lorfqu'il s'en 
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of&e un ici pour moi, vous déûi^rott'^ 
vez une union que le ciel miême fem- 
ble avoir préparée ^ & qui pîak à 
mon cœur ? 

BÉATRIX. . 

Ah , ma chère fille « vous déchirez 
le mien ! combattez ^ étouffez un mal- 
heureux amour jil y va de votre vie 
& de la mienne. 

LÉONOR. 

De notre vie ! eh quoi, mérite-t'on 
de mourir , pour aimer ce qui rend 
la vie aimable ! 

BÉATRIX. 

Il y va en même temps de la vie 
de Félix ; la malheureufe picié qui 
m'a engagée à fauver fes jours , nou^ 
expofe à chaque inilant aux plus 
cruels dangers ; telle eft la haine , 
telle efl; Thorreur des Sauvages pour 
les peuples d'Europe , que s'ils décou- 
vroient ici un Efpagnol,ils le mafia* 
cteroient impitoyablement , & nous 
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avec lui , pour l'avoir fauve ! Je dois 
aux bontés d'Ofmarin , que j'ai eu bien 
de la peine à fléchir , le feul choix qui 
£olt permis à ma coiûpaflîon j il faut 
voir immoler Félix à nos yeux , ou 
Tabandonner demain à la merci des 
fiots % Ofmarin va conflruire la bar- 
que ; jugez maintenant de la douleur 
que votre paffion doit me caufer. 

^■■iMiHHHiHBBMBBHHMBHHHnBMBHHHaBHniil 

SCENE III. 

ROSETTE, BÉATRIX, 
OSMARIN , LÉONOR. 

ROSETTE, vivement. 

VRAIMENT, Madame , Fdix n*eft 
point du tout indigne de votre 
alliance ; vous en aviez jugé bien vite» 

BÉATRIX. 
Ma fille , je le difois à votre fœur , 

il ne faut plas pen(èr à Félix. 
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ROSETTE. 

N'y plus penfer ? Maïs , Madame. - 1 

BÉATRIX: 

Mais , voyons j que vous a-t-il donc 

dit? 

ROSETTE. 

Il nous a pofitivement dit qu'il ne 
içavoic pas qui il étoit. 

BÉATRIX- 
Et c*eft fur ce qu'il vous a aflîiré 
qu'il ignoroit qui il étoft f que vous 
décidez. • , 

ROSETTE. 

Sans douce ^ nous décidons , & nous 
devons décider qu'il fort d'un fang 
très-noble ; ûh , comptez que nous 
l'avons bien interrogé , & qu'à chaque 
mot, nous réfléchiffions mûrement 
ma fœur & moi. . . 

BÉATRIX. 
En vérité, ma fille. . . 

ROSETTE^ 
De b patience de de la vertu , voilà 
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ce que fon père lui recommandoit 
chaque jour ; or , vous voyez bien , 
Madame , que pour lui infpirer de la 
patience , il ne falloir pas Tinflruire de 
la noble (Te de fon origine, & desavan* 
tages & des plaifirs qu'il devoir efpérer 
en Efpagne ; ces idées n'auroient fervi 
qu'à le rendre encore plus malheu- 
reux dans une Ifle fauvage, & plus im^ 
patient de revoir fa patrie. Voilà fans 
doutepourquoi fonpere lui a toujours 
caché l'éclat de fa naiflànce. D'ail- 
leurs , à un homme de rien , né pour 
fervir , & pour ne faire que les vo- 
lontés des autres , à quoi bon tant re- 
commander la vertu , une chofe $ 
belle ?On lui recommanderoit de s'ac* 
coutumer au travail , à la fatigue. II 
me femble que ce que nous vous di-« 
fons f c'eft raifonner ? 

BÉATRIX. 
Non ,. mes filles , c'eft aimer. Of- 

marin y tout me confirme la néceflîté 
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d'exécuter notre projet ; allons-y tra- 
vaillêt en diligence , & vous ^ Léo- 
nor, Etendez mon retour ; ne vous 
écartez pas un Inftanc de notre ha* 
bifation ; redoutez la moitidre ap->- 
proche'des Sauvages ,& inftruifez 
votre fœur du péril où nous foxnmes 
expofées. 
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SCENE IV. 

ROSETTE, LÉONOiL 

ROSETTE. 

QUel eft donc ce nouveau danr 
ger que ma mère nous annonce 
d'une faj on ft effrayante ? 

LÉ ON OR. 

Les Sauvages ont une haine impla- 
cable contre les. hommes de notre 
Nation ; ils voudroient les avoir ex- 
terminés j nous icrions tous mk. • ; 
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ROSETTE. 
Tous tués !.. 

LEÉONOR. 
S'il découvroient que nous avons 
gardé Félix feulement un jour parmi 
nous. Ma mère dit qu'il faut le voir 
immoler à nos yeux , ou lé voir par- 
tir. Quelle alternative! 

ROSETTE. 
Oeft pour le coup qu'un vaîfleau 
pafferoit bien à propos pour nous ti- 
rer d*6mbarras. 

LÉONOR. 
Demain nous ne verrions plus Fé- 
lix ! Ah y Rofette ! 

RISETTE. 

Ecoute ; Félix fiil fort joli ^ mais 
il eft fort vibin d'avoir toujours la 
mort devant les yeux, 

LÉONOR. 

Que t^ as le^cœur infeniiixle! 

; ROSETTE. 

Non, & fi je voy ois quelque moyen. . , 
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LÉONOR. 

Il me vient une idée. 

ROSETTE. 

Eh , quelle ? 

LÉONOR. 

Tu connois cette grotte écartée ou 

nous allons quelquefois prendre le 

frais y menons-y Félix. 

ROSETTE. 

Tu as raifon. 

LÉONOR. 

Nous lui préparerons une demeure 

tranquille dans les détours obfcurs de 

la grotte. 

ROSETTE. 

Fort bien. 

LÉONOR.' 

Nous lui ferons un lit. 

ROSETTE. 

Oui ; un lit. 

LÉONOR.. 

Nous ornerons fa chambre de fleurs, 

de coquillages ; nous, lui potterons 
à manger. 

ROSETTE. 
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ROSETTE. 
À merveilles. 

LÉOIî^PR. 

Nous pafferons là , avec lui , lesmo- 

i^ens les plus délicieux. 

rqsett:& 

Certainement. 

LÉONOR. 

Cet afyle fera impénétrable aux 

Sauvages ; nous y ferons à Tabri de 
toute crainte j nous pourons même 
quelquefois , les foirs , Tametier pro- 
mener dans ces fombres & jolis boc- 
cages qui joignent notre habitation ; 
une de nous fera fentinelle pour aver- 
tir au moindre bruit. 

rosette. 

Je me fais de tout cela une idée 
fort agréable. 

LÉONOR. 
Tu approuves donc mon projet î 

Que je t^aime ! Allons , allons vite le 
chercher ; ne perdons pas un inftant. . • 
Mais le voici. 
Tome /. M 
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LJÉONOR^&O^SETTE* 
JïlLIX; 

Lto N 0)8. 

IC^J^l^'f fça.ve55-vous tous les dan- 
--C^w que noM cQurons pour IV 

FELIX. , 

cette Ifle, qui femI;)l&krm)aDm>nœiyd9t 
il beaux jouc^i , .atcir&i^ die;ii grands 

LÉONOIU 

Nous arons-touc àUraktdre ; mais 

cependant , par les me&res que nous 

allons prendt*e , j'efpem que^nousie*. 

tothî tous en fureté , faas <}u^<firttl)e*- 

, foin de vous éloigner de ndtè; 
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ROSETTE, à Félix. 
Il faudra que vous nous amuAea* 
bien , pour reconnaître toutes les obli« 
gâtions que vous npn^ aurez. 

FELIX. 
m Si vous vous plaifez toujours ^ l\inir 
& L'autre ^ à* retire quelqu'un piarffti*^ 
tcment heureux , ce plaifir y le feuP 
que je putffe'vouspraeusrer ,nevou^ 
manquera jamais. 

LÉONOR^ 

FeKx^ ,. aprenez que votre recon- 
noiffance ne doit pas êtrç fi égale en^* 
tce nous ; c'efir moi qui ai imagitié l& 
moyen de vous garder ici ; Rofetre n6 
trouvoif d'antre rettiede à* rios crain- 
tes , que le pafl^ d^ufi vaiflèau qui 
nous' remenât tou& en Efpafgile. 
ROSETTE. 

Sam doute , & Rofette petife en* 
cere'qu'il n'f a véritabfenieilt que ce- 
lui-là de fût. D'ailleurs , je l'avoue , 

Feli» m'a» donné une envie de voir 

Mij 



^6% ris LE Sauvage, 

TEfpagne , que tous les regrets & les 
pompeufes defcriptîons de ma mère ^ 
ne m^avoient jamais înfpirée. 

LÉONOR. 

Félix produit en moi un effet tout 

contraire ; PEfpagne , qui jufqu^à cm 
jour a été l'objet de tous mes dé^ 
firs , me devient indifférente, & je 
fens que ma patrie fera déformais par 
tout où je le verrai. 
ROSETTE, ifun ton dédaigneux. 
- Il faut que vous ne le trouviez gue* 
re aimable , pour ne pas fouhaiter 
d^êcre dans des climats où tout le 
monde lui reffèmble ? 

•LÉONOR, du même toni 
U faut que vous l'aimiez bien peu , 
puifqu'il ne remplit pas feul tous vos 
fouhaits ? 

. ROSETTE, dumêmeton. 
. Félix me plaît beaucoup t & je 
crois qu'il doit m'avoîr obligation de 
Tcnvie qu'il me donne de voir fon 
pays. 
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L É O N O R , du même ton. 
Il doit donc me fçavoîr bien mau- 
vais gré ^ car je penfe touc difTérem^ 
ment. . . En vérité , ma fœur , vou$ 
avez des raifonnemens. • . 

ROSETTE. 
Qui valent bien les vôtres. 

FELIX. 
Voilà une belle difpute ! Vous êtes 
toutes deux d'accord > (î vous m'aimez. 

LÉON OR, <r un ton piqué. 
Vous êtes content de tout ! Vous 
-nous aimez donc bien également f . . 
Eh bien , Félix > il faut choifir, 

FELIX. 

Pourquoi choifir , lorfque vous me 
plaifez Tune & Tautre , & que cepen- 
dant . . . mesfentimens ne font pas les 

mêmes ? 

LÉONOR- 

Expliquez-vous ; je ne vous entends 
pas. 

M iij 
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JF£LIX, 
CoH^nent me faire esicendre f Ài-je 
.eu lé tems de -m'expliquer des G&mr 
inens tout nouveaux pour moi ? Sûre- 
ment à vous deux vous occàpez cquc 
mon cœur , mais <:'<eft d'une manière 
différence ; l'une enchante mon s^me , 
l'autre y porte la gayeté , l'enjoue- 
ment ; je voudrois toujaur^ xencon- 
jeter ^oiex^ ^ ^ ne quitter jamais 

LeQnpr. 

J10S£TXE. 

_ Je te i^îflfez^Qnteatje (ie*Mtn{«f- 

tage, 

LÉOf^OR. 

Je ue le fuis p^s à^ wen* JEn un 
jmât ^ Félix , fi Rofette iSc moi jpar- 
..tions chacune deiiotxe côté, lacjueHe 
fuivriez-vous F 

Ah ! J'irois fans Jbalancer avec 
vous . . . pafler notre vie à regretter 
Rofettç. 
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L;ÉONOR. 

t£^U¥ois m'en jucher. 

EOSEÎXË^ 
Comment. P^Voiis voudrieis cpa'îl efitP 
4$e la hafoe-peur^Roi e^ 

De la haine? Mais^^ina ibeur ^^yp 
îte fçais i i^ui wobk on av65: aujour- 
<rhvH .^. v.QiUiS êtes d'^atie humeur «qper 
j^ t%r& vous ai lamafô vûe;^ 

i Ah ! -jjeeNnof i,e ne ^iwatf ^J&ajgri«<2c: 
pas . » .. je vous ^i^:^ •>• «.4e ^téÊé^ 
irence à tout; 

.Voilàfrép€rii4rôi JRpfett^f^/«:*te de»^ 
flamande Ipa^Qà. ^, ^alioris^^, inita f)ecîcr 

xécutioa^ a^tre pi^ajjet- 

ïence à tout, & que vous êtes fi 6eb% 



qu'il ait la moindre amitié pour moi , 
c'eft à vous feule à le^pcher ; je ferois 
bien fotte d'expofer ma vie pour des 
gens qui ne m'aiment pas. 

FELIX. 

Rofette , en vous aimant moins 
que Léonor , je puis vous aimer en- 
core bien tendrement. 

L ÉO N O R , /a carejfant. 

Ma chère Rofette j aurois-tu le 
cœur affez dur pour voir partir Félix , 
faute de m'aider ? Dès qu'il me con* 
fuite pour t'aîmer , je veux déformais, 
qu'il t'aime à -la folie. 

ROSETTE. i 

Je fuis trop bonfie ;'je me fens at- 
tendrir , Je ne Içais comment , fans 
être per&adée ; car fotige donc <jue 
nous manquons peut-être à l'honneur, 
que nous rift^uons notre vie. 
XÉONOR. 

Oh y tu Élis dçs réflexions à pré^ 
fent. 






ROSETTE. 
Ceft peut-être une cruauté pour 
fclix même, que de le retenir. 

LÉONOJ^. 
Felîx , qu'en penfez vous ? 

FELIX. 
Quels périls n'affronterois-je pa* 
pour pafler un inflanc de plus avec 

Vous ! , . / 

LÉONOR, 

Allons, Rofette, ne perdons pas 
des n^omens précieux ; fi nous mec* 
tons Félix en fureté , nous détourne- 
tons peut-être ma mère du deffem 
qu'elle a de le renvoyer ; je Tai vu; 
c'eft.à regret qu'elle ordonne fon dé- 
part ; elle étpit attendrie x ^^ pronon- 
çant cet arrêt cruel. 

ROSETTE. ' 

Allons donc ; mais , en vérité , je 
n'augure rien de bon de ma €ompla^• 

fance. 

Fin du fécond Acte. ' ' 

-'• • •■' - Mv • • *^ 
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SCENE PREMIERE. 

BÉATKlXf/eu/e. 

m 

£ M A I N la barque fera 
achèvent •, demain nous a- 
bandonnerons Félix à la 
merci des flots ; mais en quel état 
cruel vont demeurer mes filles ! Léo- 
nor furtout , dont Tame mfe parôit 
plus fenfible , mourra peut-être de 
douleur dans mes bras ! ni la crainte 
defe deshonorer par un indigne choix, 
ni celle de la mort , n'ont pu triom- 
pher de fon fatal penchant. Que faire, 
que lu^ dire encore pour calmer le 



lîefd^ir doM die fera fkiûù ! il me^ 
|g^âe 4lne f e^oucce dans xep amour' 
fHropF6£.oaiaxFel'à mop fex€ rlaiim^ 
^Udté <le ^es mâns jn'ffn fournit H>^ 
4ee ^ iëpai^s. , pr^fqu'.ea caiiTant , dup 
fefi^ei'itoivôrSy^Ues.n'onr jamais vu- 
J|iijeoe d^ibft. . . les votpi ;«mplqy<oas> 
^ce^ditile & biz;arre'ftratag6iDe. 

S £ M £ X il^ 
BÉATRIXjLÊÔNOKi» 

ROSElTTEé 

0001 , Madame , cette barque &-- 
cale s*acheve ! Ofmarin y tra*- 
^vaille avec une ardeur qui impatientes^ 

LÉO KO R^ 

Ma mère ^ je vous aimerai, jerdK 

peâeraî vos volontés julqu'au dernier' 

inftant de ma vie 3 mais c'eft ordon-^ 

M vj 
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mer ma mort , que de vouloir me fe- 
parer de Félix. Du moins , ditFer^^ 
de quelques jours; que rifquerez vous? 
Depuis que vous nous avez inftruites 
du danger que nous courons à cau/è 
de lui, nous lui avons préparé, mafœuf 
& moi j un aHie impénétrable au fond 
d'une grotte; d'ailleurs, vous fçtvez. 
jjue les Sauvages -vienn^t rarement 
du côté de notre habitation ; de^race, 
ma mère., laijflfez-vous fléchir. ] 

BÉATHJX. 

^ Non , ma fille, hon ; Tarfêt eft ir- 
révocable ; Félix partira demain. 

(Les regardant avec attention ^ & 
, marquant quelque furprife.) 
Hélas ! Indépendamment du danger 
où nous ferions fans cefTe expo/eôs. 
Vil reftoit ici , je vois déjà fur votre 
vifage , à l'une & à Vautre , l'indifpeii- 
Ikble néceffité de prelTer Ion éloigne^ 
ment. 
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LÉONOR. 

'. Sur notre vifage! 

ROSETTE 
Eh , qu'y voyez. vous f 

BÉATRIX. 
La blancheur de votre teint com^ 
jxience à s'altérer |j|8c certainement je 
ji'atendrai pa$que»djes figncs plus évi- 
.dens annoncent le peu de fruit de me$> 
xemontrancçf . , ■ . . , 

LEQNQR. .. 

- Mais ^' que youtez-vous dire > m^ 

mère ? 

ROSETTE. 

Vous m'eflfrayez ! 

BÉATRIX. 
Ah , mes enfans , dans. ces Sààva* 
ges dont la figure vous paroît fi étran- 
ge , vous voyez tous les jours les fu- 
neftes effets du poifon que FamouiP 
veut vous préfenter. 

LÉONOR. 



ROSETtJE. 
Quoi y ce feroit i^amour qptt 
droit fmoivsy C laids ? 

Eh , qui' p6iif roit cadfef en etix 

protJigîeux changettiewt ^ que la plus 

vive , la^lus iiMpérie<ffèi8c ^a çhis éê^ 

vorante de toutes les paflîww ?Apr^ 

îjet que ie feu c^e Tamotif ifltettïè 

dans Tame , eft d'une telle atdeur \ 

qu'il fe manifefte bientôt ïiu dehors ; il 

4ioircit4é' vifa^e > éiiiflkh^ i^Sc dis£|gure 

les traits. ; . 

LÉONé^R. 
Ociel! 

•ROSETTE. 

BiATRIX^ 
Jugez de xsxut ce que faiibufferc^ 
flq^nis que >je vous vois fans >ctt& «i 
moment d'y livrenv^CfteccBitt. 
ROSETTE. 
Le changement quô :vM^ tcito^ 
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^Hiee en nous-, eft^H déjà bien £snâ- 
bk ; tien choquant ? 

BÉATRIX. 
" Wbn , je -ne veujt point vous tram» 
per ; il ^chepperoit; peut-étiie à ides 
yetnc iHoms kitéré^s que les œàens ; 
xnaîs , dès qu'il commence ^ie pragcè»; 
en eft rapide. 

ROSETTE. 
Un Tfaî Tepentir réparef oiwl le dé- 
fotdve -qui eft^é|a fait^ 

B-ÉATRIX. ' 
- Qui , Ans deùte. 

LÉO NO R. 
Mais , ma mère , ne nous avez 'Vow 
pasditmiile fbisqu'entupopeon éïoit 
Wanc ? îl n'^y a donc point d'amou* 
danst:epays-4à? 

ÛÉ ATR IX , rmtHVTA^. 
Il en eft . . . peu d'eitemples , & îl 
* * éft • . . aifé de vous en renîfee' ràifen. 
Dans -un pays poïké , en téfiédkiSbM 
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fur les iaconvéniens des paifions, en 
s'affermiflknc de bonne heure dans des 
principes de vertu & de modeftie , oa 
parvient aifément à écouffer les mou- 
yemens déréglés du cœur ; d*ailleurs , 
une fuite continuelle d'occupations 
toujours variées, des A Semblées ^ des 
Spedacles , des plaifirs de toute ef« 
pece f des objets nouveaux qui fe fuc- 
cèdent à rindni , n'y permettent gue- 
xes de s'occuper longtems & unique^ 
ment du même objet ; on y jouit donc 
ordinairement toute la vie de la paix 
de Tame & 4es avantages de la beau- 
té ; au lieu que des Sauvages » noyés 
dans rennui , ploqgés dans, les hor« 
reurs de la folitude, privés^ d'éduca- 
tion , fe livrent , fans réflexion, à ïin"^ 
ilinâ aveugle de la nature. ^ 

ROSETTE. 
. Oh , que déformais je vais être bien 
en garde contre la moindre petite ten- 
tation . 



Comédie. aSi 
BÉATRIX. 

Heureufemenc , le fentiment que 
vous éprouvez pour Félix , ne tient 
qu'à la nouveauté > à la curiofité ; 
c'efl ce qu'on appelle un goût paflk- 
gçc ; mais , dans ce défert où vous n'a* 
vez rien qui jpuiBe vous diftraire , au« 
cuns amufemens y auciuis plaifirs , ce 
goût paflàger pourroit devenir une 
vraie paffion , & toute auffi dangereu- 
fe ^ & toute auffi violente qu'elle l'eil 
dans les Sauvages. 
'• ' LÉONOR. 

Madame^ ce changement que l'a- 
mour caufe , efl-il plus longtems à 
paroître dans les hommes que dans 

nous ? 

BÉATRIX. 

C'efl; ordinairement par eux , com- 
me de raifon , qu'il commence ; il 
n'eft point de femme aflez mal née 
pour aimer la première ; j'ai été fur- 
prife de ne remarquer aucun change* 
ment dans Félix. 
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Adieo , mes énfens y je vaf$ pfè^ 
rouvrage^'Oîmarin ; vos vîïagfesfontr 
encore aflèz jolis pour me ilaîïurer co»- 
tre les nTques d'un feul jour. 



SCENE I I L 

LÉONOR,ROStrTÉi 

ROSETTE*. 

Mîl ^voflà tien cùrrigée ^e mott 
empreïïeftxent à retenir Félix. 
Vous voyez, ma fœur , comme jeittè^ 
fuis prêtée en votre faveur Se ùltïs in- 
térêt pour moî^à tout ce que vous 
avez voulu feire pour le garder avet 
nous, en dépit de ma mère ; iBaisôéî 
jolis gens- là font trop dangeretix f 
comment donc r Us jplaifenc ,. ûs 
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amufent , on pr^rxi du go£t pour eux , 
"bn s'y livre, & bientôt oit devient noi- 
-re , bideufe pour le t^e de fes purs» 
Oh , il peut partir. 

Ah , Rofette , qu'il parte j je ne Paî 

|amais vutid jolîqiii'au Aoivenc où je 

vi^sje le .quitter, & au. je le .crojoif 

le plus amovir^u;^* 

rosît TE. 
Pardi , noos l'avons réchappé belle, 

YiOyvm^,. Xourae coi.* . Ri^rde- 
0tyoi:bim' ». . ie xe pasleraâ'^'rai. « « Tu 
Aie iib«Bbk^ k Blême. Ecjaoi^Jwéo* 
^loc-?. Pftrte>aiei aveciajnêflafiiîacé- 
4^ré^ ; iiye ;aie ti" ouives- tu riea #. .laen do. 
:rput-:d'e«raofdina4re ? 

LÉONOR 

ROSETTE. 

Tant mieux ; nftn voilà donc fau* 

vée. . . Le voici ; je ne veux pas 
même bazarder de le regarder. 



'N 
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LÉONOR. 
Oh j je le regarderai^moi^& je t'af- 
fure qu'il n'y aura pas de rifque tanr- 
dis qu'il fera auffi beau. 



SCENE IV. 

FELIX ; LÉONORfl 
ROSETTE. 

FELIX. 

JE viens de rencontrer votre mère : 
je me fuis jette à fes pieds ; je lui 
-ai demandé la mort que je préfère à 
mon éloignement ; je ne defire en ce 
moment que de la recevoir de v#us *; 
mais fi vous me la refufez , je l'ob^ 
tiendrai d'Ofmarin , & je n'aurai du 
moins quitté cette Ifle délicieufe qu'a- 
vec la vie. 

LÉONOR, à pan. 
Quelle faufleté ! Il embeilit à vue 

d'œil ! Ah , qu'il m'auroit touchée il 

n'y a qu'un inftant ! 
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ROSETTE. 
• Tenez , Félix , vous êtes à préfent 
bien affligé , je veux le croire j mais 
c'efl l'affaire de peu de jours ; la moin-* 
dre difllpacion vous confolera. 

F E L IX. 
Rofette , que veut dire ce ton îro^ 
nique ? Mais d*où viennent la froi- 
deur & le filence de Léonor ? Ah , 
ma chère Léonor, comme vous me 
regardez ! Qu'ai-je donc fait ? 

luÈO^OK j <f un ton piqué. 
Je" ne vous reproche rien. Confer- 
vez , confervez votre^olie figure ; je 
fâcherai auffi que la mienne ne change 
pas j je rougis du rifque que j'ai coa-^ 
ru , & je veux du moins m'en garantir 
avant votre départ. 

FELIX. 
Que voulez^vous dire , Léonor > 
Avec quelle aigreur vous parlez i 
Félix. 
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ROSETTE, vivement. 

Je vais vous ei&pliq^ tout €€cr ; 
car vous v^us^fpucerîez quatre heu^ 
r«' fims voua eompreadi^e. Nous ve- 
nons d'aprendro- le fecwt d^e l'amouî , 
que nous ignoridiis jiq^afid on fe cher- 
die fanf-ceflè ^ & qu^cm-n'a de plaÉfir 
qift-à fevQttr^à-Ée-pattef , à être tnièm^ 
ble, on a de^ram<KiPV^^ ^-quand on a^ 
de l'amouF» OH devient" nok & tùut à^ 
fait hidôu» ; voilà^ pourquoi tout le* 
motub eu ici noir & vilain y parce 
que ce foAt des Sauvages groflîers ; 
œals^ en Burope prefque tout le monde 
eft blanc & joli ,. parce que l'on a de 
la vertu & de l'éducation. 

FEL^X. 

Quel conte ! Mon père ne m'a 
jamais dit un mot de cet étrange effet 
de l'ainour. 

ROSETTU 

Vraiment ^ ma mère ne nous^ en 
avoit aulE jamais parlé ; elle vienc 
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>d«T>©iiS'VappreAdre,çar forme de con- 
v6jar«ioii; 9r, &r fej ùjfi rpf at à cauie de 

FELIX 

Comment le puis-je croire, fi Léo* 

jior me trouve encofo- bl^c? 

LÉON OR , cPum ù»n piqui. 

Oh , Félix , vous Fêtes. 

ROSETTE. 

Vofus^ voyez!' à- préient powqBoi ma 

foeur oit {âGhée; plîts voqs^ Itti- dites 

ijueTOUs l'aimez , plus elle vous trou^^e 

joli , & c'eft' ufle preuve qi^e vpus 

mefttesw 

LfeONOR. 

Rofette , en voilà trop ; Feltx parc 
demain ; le plaifi» df avoir une figure 
ctettim^fuje, leoonfofera iknrdouifl, 
6cv î^eipere que^ff n'aurai pas lai hoouce 
qu'il me v)o}^ enlaidie» * 

FELIX. 

Léonor , vous êtes cent foist plu» 
akaaliIeL cHie moi . & ie n'ai cas le 
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courage de vous le reprocher l Mais 

quel eft donc le fentiment qui donne 

la force de mourir plutôt que de vous 

quitter , & qui ne peut pas me rendre 

nôîr? 

ROSETTE. 

C'eft un goût paflager. 

FELIX. 

Un goût paflager eft bien vif ! 

Quoi , Léonor ,fi je devenois comme 
ces Sauvages , vous m'en aimeriez 

davantage ? 

LÉONOR. 

Ingrat , en pouvez vous douter , 
puîfque je vous aime encore , tout 
charmant que vous êtes. 

FELIX. 

rEh , puis -je n*avoir pas tous les 

fignes de l'amour , lorfque je le fens 

fi vivement dans mon cœur ! . . Béa- 

trix vous trompe j elle abufe de votre 

innocence. 

. ROSETTE; 
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ROSETTE. 
£h , mon Dieu non , car enfin ce 
n^eft plus pour nous empêcher de vous 
aimer ; c'efl au moment que vous 
allez partir , ôc que nous ne vous 
verrons plus , qu'elle nous parle de cet 
étrange effet de Tamour ; fi ce n'étoit 
pas une. expérience > feroit-il nature] 
que ma mère. • . 

LÉONOR. 
.Mais , Rofette , je fais une réfle^ 
xion ; ma mère eft blanche* 

FELIX. 
Et mon père eft blanc. 
LÉONOR. 
Cependant ils ont été mariés, 
ROSETTE. . 
Oui^vraimeat. . . Cela fe contredît, rr 
Mais^non ; vous verrez quec'eft qu'elle 
i\'a point eu d'amour pour fon mari , 
non plus que le père de Félix pour fk 
femme. 

Tome L N 
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LÉONOR. 

£ft-ce qu'on fe marie fans s'aimer \ 
ROSETTE. 

Il faut bien que cela foie ; aparem- 
ment qu'il fuffit d'un goût pafiàger. 

FELIX 

Quelle étoit donc mon erreur fur 

Vhwxmr l Je croyois que la beauté en 

«toit la fource j je croyois auffi qu'elle 

en étoit l'effet ; il me fembloit qu'en 

ai()à^t> on dèvenoit ibi-même plus 

aimable. 

LÉONOR. 

Je le penfois comme woiasm 

ROSETT'E. 
Malhêiireurément , c'eil 1^ con- 
traire. .... 

. . / {On èntknâ bêoutotqi dw irkk 

derrienrhThtâjtrt.) 
, Mats /)^b'ente|id9*}e } quel bmit } • . 

tÊONOR^^y^. 
O ciel 1 feroient-ce les Sauvages t 
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OÙ cacher Félix ? Ih vont rimtnoler 

à, mes yeux ! (^ Fdix. ) Aime moi 

vite , pour te fauver de la mort \ fitôt 

que tu feras noir , tu n'auras rien à 

craindre. 

FELIX. 

JLéonor , quel outrage ! que peut 

la crainte de la mort où vos charmes 

ont été fans effet ! 

SCENE V. 

BÉATRIX, LÉONORj 
FELIX, ROSETTE. 

B É A T R I X ,, iafts Us trahjports^ d^ 
. U joie la plus yiv€ ^^ eml^raffaWf 

r - f - - - • - 

' fes JiUfis & Feli^., ^ 

FElix ! . • mes filles ! . \ mes en- 
fans 1 mes chers enfans ! . . Tous 
nos malheurs font finis ! Le ciel a fur- 
pafle mes vœux. Je me promenois fur 

Nij 
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le rivage ; j'aperçois une chaloupe. 

elle aborde ; elle eft remplie d'Efpa* 

gnols 5 le père de Félix eft à leur tête. . . 

FÉLIX. 

Le ciel me rend mon père ! 
BÉATRIX. 

Oui , mon cher Félix , &: il fem^ 
ble que votre barque n'ait péri ce ma- 
tin , que pour nous réunir tous. Jette 
par les vagues fur un rocher , votre il-* 
luflre perc y fuccomboit à fa douleur, 
lorfqu'il aperçoit un vaijflean ; il fait 
des fignaux ; on envoyé à fon fecours ; 
quelle eft fa furprife ! Ce vaifleau eft 
Efpagnol ; il ramené des Indes Fonce 
de Léon , le Viceroi qui lui avoîç fuc- 
icedé. Il fe fert de la chaloupe pour 
{5arcourir c^* Mes j il n'ofe fêKvrer, 
& ne peut fe refufer à l'efpoir de re- 
trouver fou cher fils. . . Mais , le voîcti 
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SCENE V L 

D. GUSMAN , BÉATRIX , 
LÉONOR , ROSETTE , 

FELIX , /iiiie iEfpc^nols. 

F E L I Xj fe jettant au cou de 

fort père. 

On père î 

D. GUSMAN- 
Mon cher fils ! 

BÉATRIX, i/^5j?&j. 

Mes enfans , embraflez le père de 

Félix , & le chef de notre illuftre 

xnaifon , D. Gufman de Mendoce. 

FELIX. 

Quoi , mon père , fe ferois parent 
de Léonôr ! 

D. GUSMAN. 

Oui , mon fils. Jettes dans une Ifle 
fauvage , à deux mille lieues de notre 

Niij 
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patrie , ne prévoyant aucua terme à 
nos malheurs , je vous ai laiffé tou- 
joui» ignorer votre 4iai fiance : qu'au- 
roit-il fervi devousen inflruîre ? J'ai 
tâché de vous infpirer de^ la vertu ; 
elle efl de toutes les fituations & de 
tous les pays. 

BÉATRIX. 

Quelle a été ma joie , mon rayifle* 
ment, en reconnoiflant Ii,Gufman! 
Je lui rends un fils ! Je lui donne une 
fiHe ! Car , mes en fans , vous pouvez 
déformais abandonner vos dûeurs à 

m 

tout leur penchant ; il eft d'accord' 
avec rhonneur ; Léonor eft la plus 
tendre , Léonor eft l'aînée , D. FeUx 
femble préférer Léonor. . • 

FELIX. 
Ah , Madame , dans quel momeat 
m*arrive un bonheur fi peu atendu ! 
lorfque j'offenfe Léonor , Sç que je 
me reconuois indigne d'elle l 
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BÉATRIX. 
Que voutez-^ojus dire ? En quoi 
avez-vous pu roffcnfer } 

ROSETTE. 
Eh , regardez-le ; vous voye? bien 
qu'il n'a pas le teint d-un homme 
amoureux ; ma fceur à qui vous avez 
dit tantôt qu'elle étoit déjà un peu 
changée , a-t-eilè tort d'être hoiiteufe 
de ks avances ? 

BÉATRIK. 
Pardonnez-moi , mes ^nfanis , une 
innocente tipomperîe dont ma teh- 
dreffe ittgénieufe s'eft âvîféé ^ôHf k- 
térieflèr votre amour propre à Tciol'- 
gnement de Félix. 

LÉON OR. 
Quoi , ma mère , vous 110115 trom- 
piez ? On peut aimer , fans devenir 

laide ? . . 

BÉATRIX. 

Un véritable & légitime amour , 

Niv 
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loin de défigurer les traits » donne d% 
oouvelles grâces à la beauté. 

FELIX. 

Ah ! Léonor , ne croyez donc ;ar 
maïs fur rien , que votre cœur & vo- 
tre amant. 

D. GUSMAN. 

Pour ferrer encore plus étroitement 
les liens qui nous uniffent , que n'ai-je 
im fécond Hls pour l'aimable Rofettei 
ROSETTE. 

Ne penfons qu'au plaifir de quitter 
enfin ce trifte defert j TEfpagne" m'of- 
frira fans doute des partis dignes de 
l'approbation de ma mère , & puis- 
qu'on peut aimer fans ceflèr d'être jo- 
lie , je fens que j'aimerai tout comme 
une autre. 



m^^r 
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SCENE DERNIERE. 

os MARIN, MATELOTS 
ESPAGNOLS, D. GUSMAN, 
BÉATRIX, LÉONOR, 
ROSETTE, FELIX. 

OS MARIN. 

J*Ai été entouré par cette troupe de 
Matelots ; il$ m'ont accablé de 
queflions fur Béatrix , fur fes filles ^ 
fUr Félix 5 ils veulent , avant que de 
nous embarquer, célébrer, par une pe- 
tite fête , cet heureux événement. 



JFlu.du troifiéme & dertikrABe. 
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DIVERTISSEMENT. 

Air en Duo. 

j[\^Ien n*cft fi trompeur 

Que Textérieur. 

Quel bonheur , 
Si la malice & la candeur 
Avoient chacune fa couleur l 

Si la noirceur 
Du cœur 
Paâbit fur les vifâges^ 
'Ah , que de laids perfonnages^ l 
Oa crouveroit â tous inilans 
Cinquante Noirs contre deux filaocs» 
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^U bel cfprk jmi rrai gAûe, * 
Du tintamare^à Tharmonie, 
De la fuffifance au (avoir ^ 
Quoique la brigue emporte la balaiice^' 
Ceft la différence 
Du blanc au noir« 
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Pendant U jour» U î^^iime LiCe 
Pleure un iiidri^x>imD« At^cmiÇ^ ; 
IMais , vars le hit , va ceadr€ Asa^c ^ 
De fâ cpiKf atote «a tapinois la ves^e » 
Et la Veuye cbasge 
Du noif au blan^. 

X 

Prcç d*ime Agnès q^u'il ycttt ftrppendre ; 
Un petit-maître çAfoniçifi , tepdxc 5 
D'un rien il fe fait un Revoir i 
La pauvre dupe eft-elle en fa pmdance $ 
C^efl la différence 
Du blanc au noir. 

X 

• ^ 

Quand j'apper^ois venir ma mère j 
Je f sens m air fi:#id te fi^vere i 
' D41 doigt ^''impofe à «bon Amant. 
ScAimes-noBs fetils ? L'Aiiioitr fie léconipenlb; 
C«^ la .diiffiéiaeace . 
Du noix auibknc» 

X 

Climéne fort de fa toilette ; 
Elle eft d'une beauté j>arfaîte » 
/Elle a confultë fen-mkoir. 
Qu'on la furprenne avant £a prévoyance J 
C'eft la ditFerence 
Du blanc as noir. 

Nvj 
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Des agrémens de Thy menée, 
L s filles fe font une idée 
Qui les prévient d'un grand efpoir. 
Combien diront , après l'expérience 
C'eft la différence 
Du blanc au noir. 

X 

Une blonde avoît mon fuf&age ; 
Mais de Ces fers je me dégage; - 
Une brune obtient le mouchoir. 
Qui m'a conduit à pareille inconftance 
Ceft la différence 
Du blanc au noir. 

AU PARTERRE; 

Dans nos jeux , la fombre critique 
Cherche â noircir pièce & mnfiquè ; 
L* uteur , r Aâ:eur , tout s'en reilene 
JHais du Public la flatteufe indulgence 
Fait tourner la chance 
Du noir au blanc. 
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PRÉFACE- 

m 

EN lifant les Odes d'Ana-. 
créon , la m & la xxx me 
firent naître Tidée de cette petite 



ODE III. 

Il y a quelque tems que T Amour Keutta U 
cuut â ma porce : qui eft là , m'écriai-je , 6c 
qni vient interrompre moa (bmmeii 2 Oavfft» 
me dit-il , n'appréhendée p6inc ; m vercas m 
^petit ^enfant qui* eft tout mouillé & qui s'eft 
perdu dans Tobfcurité. Cela me fit pitié i j'ovt- 
«rrc , & |e vis en effet un petit enfant qm avoir 
. un' arc , des ailes » & un carquois* Je le tais 
aÛeoir auprès du feu ; je réchaufie fes petites 
.maio^ tntre les. mienfies , fie j'efliïie. &$ chd* 
^veuz. Il ne fut pas plutôt réchauffé , que fe Ie« 
>aiit , allons , voyons , dit-il , fi la pluye n'aii- 
roit point un peu gâté la corde de mon arc {«il 
le tend en même tems, vife & me perce 
le cœur s enfiiite ' il fe mit i (àuter , ea 
ciant de toute ûl force , & me di£uu , m^a 
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Comédie i il me parut que le ta- 
bleau en feroit riant ; j^efperai 
beaucoup du jeu ^ des grâces & 
de la figure des Aftrices , & j'ai 
vu > par le fuccès , que je ne m'é- 
toîs pas trompé i il eft vrai qu'uû 
'Abbé y dont j*ignore le nom ^ ré- 
péta plufieurs fois ^ & avec chi- 
leur 5 après la première repré- 
fentation ^ qu il ne concevoit pas 
corçiment on pouvoit s'amufer à 
une pièce dont il étoit împofli- 

ble et extraire la moindre mora* 

* »■ ■' ■ ■ • . 

liôte, réjouis toi avec moi \ mon arc eflen bon 
état , mais ton cœur efl bien malade* 

ODE XXX. 

L'autre jour les Mufes , ayant lié TAmoar 
avec des fleurs , le donnèrent en garde â la 
Beauté ; à préfent Vénus le cherche , & offre 
une rançon , pour le délivrer ,* mais quoiqu%)n 

- lui ôte fes chaînes , il ne s'en ira point j ^ 

. préférera fa fervitude à fa liberté. 
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llté : ce furent fes termeSi J^aup 
rois pu lui répondre qu il n y en 
a point au Théâtre où il y -ait 
plus de morale que dans celle- 
ci 9 » que r Amour , loin d'y 
» être préfenté d'une façon -qui 
90 puiffe flatter le cœur d*une 
» jeune perfonne , y eft toit- 
» jours peint comme un petit 
» fourbe , un petit libertin, g;ui 
«> ne s'occupe qu'à tendre des 
Tt piégés à l'innocence î que fur: 
99 tout dans la quatrième fcéne ; 
99 on voit fes rufes , fes déguifc- 
9» mens ordinaires y & comme il 
» cherche (buvent à s'introduire 
^99 à la faveur de la pitii qu'il ta- 
»> che d*infpirer } & qu enfin, 
» lorfque les Nimphes le lient & 
99 qu'elles obtiennent l'immor- 
39 talité y c'eft enfeîgner affez 
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» clairement qu il faut cnchat- 
» ner les pdfions , les retenir 
»> dans les bornes de la fageffe , 
w> & que toujours la vertu tû ré- 
» compehfée. ce Voilà , dis-je ;; 
ce que j'auroîs pu répondre ; 
mais cpmme toute cette belle 
inorale ne s'eft trouvée que par 
hazard dans cette petite Comé- 
die y & qu elle n étoit point en- 
trée d* abord ^dans mon plan > je 
ne crus pas devoir m'en faire 
honneur j je gardai le fdençe te 
je n'objeftai pas même à M» 
r Abbé y que fa délieatefle devoît 
être encore plus bleffée à TO- 
pera où il affiftoit cependant 
trois fois la femaine - très régu- 
lièrement. . . : * 

Nous avons d'excellentes Co- 
médies de caraftere^ quelques 



/ 
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bonnes Pièces d'intrigue ; pour- 
quoi n admettroit - on pas au 
Théâtre un troifiéme genre de 
Comédie > dont les fujets moins 
étendus 5 plus unis & toujours 
dans le gracieux ^ ne préfente- 
roient imiquement que la lîmple 
nature & le fentiment i N'a- 
t-on pas toujours dit que la Poe- 
fie ôc la Peinture étoient fœurs ^ 
& dans la Peinture n'y a-t-il pas 
le Païfage ? Je fuis perfuadé que 
ce nouveau genre de Comédie 
plairoit beaucoup par la naïveté 
de fes tableaux ^ s'ils étoient tra^ 
vailles avec cet art ^ cette élé- 
gance & ce naturel qu'un habile 
pinceau pourroit leur donner; 
mais , outre que je ne m'occupe 
que pour m'amufer , je fuis très 
éloigné de me croire un vrai 
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talent , & il en faut un , peut-être 

plus marqué que Ton ne penfe ,' 

pour ces fortes de petits ouvra-- 

ges , dont les couleurs doivent 

être fi bien ménagées ^ qu une 

teinte trop vive , ou trop foible / 

peut en rendre tout le coloris. 

défagréable ; il faut être doué 

d^une imagination tendre , qui 

n'admette > pour ainfî dire , que 

les objets que le coeur lui pré- 

fente j^ & il doit régner dans le 

tout un air fi aifé , * une expret 

* M. de Voltaire dit qu'il y' a peut-^e flus 
di difficulté à réuj^i dcuià laprofe^oufejjnt' 
^ul fouî}ent l" Auteur , que dans la, verjifica-] 
tion , qui par la rime ^ la cadence & la mejure;. 
Tjête des ornemens à des idées Jimples , que le. 
Jlile ordinaire n'embelliroitpasM, Deftouches; 
le fucceileur de Molière , dans une lettre â un 
de Tes amis qui iravaillbiç â une Comédie, 
s'exprime en ces termes : vous me dire^ qu'il 
^Jl moins facile de faire réujjir une Pièce tn 
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fion fi naturelle , qu*il femble au 

fpeô^eur qu'on a écrit fans peh 

ne^cequonapenfé fans applica* 

tion. Mais je m'aperçois que 

Yoici une Préface. en forme ; ce 

n'étoit pa$ mon deffein ; je finis 

donc vîte^ en ajoutant que la 

Faille y où l'invention dufujet^^ 

^tant fans contredit la partie du 

Théâtre la plus difficile^ elle eft 

aùifi celle qui peut faire le plus 

d'honrteur j on doit donc y je 

crois , s'attacher furtout a créer 

les fujets de fes Comédies ; 

j'ai tiré de mon Bnaginatiori 

tous ceiix que' j'ai traités f 

Je ne les ai pris en aucune 

irofe qu'en vers ; j'en conviens , farce que la 
verfificadon donne du relief aux chofes les plus 
communes , ^Uenfouvent mênie d dej^ufesfr 
iaifes , ou d' des lenjies trèsfauffes, 
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lûAoriette ni roman , & j'ai tâ- 
ché qu'ils ne reffembUfFent point 
les uns aux autres j malgré la dé- 
cifion, peu réfléchie , d'une per- 
fonne que' j'honore fort d'ail- 
leurs , tOrack & Us Grâces n'ont 
pas même un air de famille. 
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ACTEURS, 

L'AMOUR. 
MERCURE. 
EUPHROSINE. 

CYANE. 
AGLAE. 

VÉNUS. 

Jeux & Ris, ,. 



s - 
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La Scène ejl dans un bcàs confxcri 
à Diane. 



LES 



LES GRACES, 

!, COMÉDIE 
EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 

MERCURE, L'AMOUR. 
MERCURE. 

|Oj|[ L'AMOUK. 

MERCURE. 
J'ai à te parler , te dis-je. ' 

L'AMOUR. 
Qui t'en empêclie ? 
Tome I. O . 



î 
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MERCURE. 

Maïs ^ fi tu ne veux pas écooter ce 

ipc j'ai à ce iixé, il eft inutile que je 

parle. 

UAMOUR- 

Maîs,fi jene yeux rien faire de tout 

ce que tu me dira^, il eft inutile qjue 

l'écoute. 

MERCURE. 

Que tu es extraordinaire ! 
L'AMOUR. 
Que m es importun î 

MERCURE. ' 
Jupiter t'a bani du Ciel. . <i 

L'AMOUR. 
Heurcufement. 

MERCURE. 
Il t'a privé des bddneurs & ds$ 
avantages de la Divinité. • . 
L^ AMOUR. 
^ Je m'en paflè. 

MERCURE. 
Te voilà réduit à la condition hu^ 
maine. . . 



L'AMOUR. 
" ÈHe a fes agréméns. 

MÉRGt^RÈ. 
ObUgéde vivre avec les lioaitnes..* 

L'AMOUR. 
. Je ne yis qu'avec les femmes. 

MERCURE. ' 
. Qooi ^ veux^cu toujours. ,y 

L'AMOUR. 

Tu vois- bien cet enclos ; |j'efpere y 
commencer aujourd'hui une retraite 
d'un ou deui m6i's / avec vingt filles 
fert jolies , qut y font rênfiirmiéà ; 
crois- tu ^ îe>i»fy etumye'f 

AÏERCtjkE . 
Non ; mais crois-tù que 0iane , a* 
qui ces jeunes pcrfonnes font conft-; 
créefs , tilouverà ton. . • . '• 

' L'AMOUR*: 

» ' . .... 

Que iii'fmp'orte^ - • 

MERCU'KÉ. ■ 

< 

Songe donc. . . ' - * ' ' 

Oij 



jitf, Ljrs g X ace s; 
L'AMOUR- 

Oh , fonge toi-même que les %t\ 
montrances m'ont toujpurs déplô» 

MERCURE, 

* Si je n'étoîs pas de tes amis. . ; 

U A M O U R- 

Pouf être de mes amis /il faut s*în- 

céreilèr â vats plài^rs^ 6c point à mes 

affaires. Je veux te conter mon avan^ 

tiure/ 

MERCURE. 
Quel libertin ! 

L' À M O U R, 
\ Hierjjedormoisàrombre de cet ar- 
bre , lorfqji'éveill^ pair. quoique bruit,, 
l'apperçûs trois jeunes filles , qui 
regardant de tems en tems de mon 
côté , fous prétexte de cueillir des 
fleurs , s^approchoient peu à peu : nç 
remuons pas « ne les e0arouchons 
pomt j dis-je en xnoi-niême , laiffons 
les venir ; & en eflfet , fçignant tbu-.» 
leurs de dorifiir i n'ourrapt qu'à moitié 
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les yeux , je les vis bientôt , ne mar- 
chant plus qu'à pas timides & fufpen- 
dus , retenant , pour ainfi dire , leur 
lialeine , tourner autour de moi & me 
confîdérer avec beaucoup de curiofité : 
la curiofité , à mefure qu'on s'y livre , 
augmente ordinairement , & fur tout 
dans les jeutifs ÊUes» De moment en 
mojyient ^ elles devenoient plus ; har- 
dies ^ déjà Tune commençoit à badi^ 

ner avec les boucles de mes cheveux ; 
l'autre mê couvroit de fleurs ; la troi- 

lîéme, mettant la main fur mon cœur • 

fembloit prendre plaiûr à le fentir pal- 



• • • 



piter — ... 

MERCURE.^ ^ . 
Tout ce petit Jeu te divértîflx)ît f 

L' A M OU R. 

Beaucoup ; lorfqu'un nibuvement & 
fan foupir , dont Je ne fus pas le maî- 
tre, -les firent fuir, ou plutôt s envoi 
ier dans cet enclos ; en vain je courus 
après elles. .• 

Oiij 



5i8 Lès Grâces; 
M E R C U RE. 

Tu ne pus pas en attraper au moins 

une ? 

UAMOUR- 

Non , & j eus beau parler , prefler , 
prier , elles ne voulurent jamaîs ouvrir 
cette maudite porte qu'elles avoienc 
refermée. 

MERCURE. 

Si tu n'avois pas été privé des avan- 
tages de la Divinité , cette maudite 
porte ne t^auroit point arrêté , & ju^ 

que dans leur appartement , tu aurpîs 
pu. . . 

- > L'AMOUR. 

Eh fi , fi donc l La facilité à devenir 
heureux , empêche fouvent de bien 
goûter le plaifir de l'être. D'ailleurs 
ie triomphe d'un Dieu n'eft-il pas tpu- 
jours pmpoifonAé par l'idée que ç^ 
n'efl peut-être .qp'à la v^icé , à l'am- 
bition , qu'à fon rang j, qu'une mai-, 
trelîè facrifie ; au lieu qu'un fij^ple 
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lïïortel ^ & en atoour je veux tou^ 
)oufs le paroître, goûte le plaifir dé*' 
licat & fenfible d'être fÛB qu'il eft to 
véritable 0b|et du cœur, & qu'en lui^ 
ce n'cft que lui-même que l'orf cher**' 
ehe; Voilà le neâar , voilà Tambro* 
fie que l'amour propre compofe' pou** 
les hommes , & que jamais il nepeuflP 
fcrvîr aux Dieux* 

mercure: 

Je fuis ehaTmé de te voir penfef 
ainfu Comment donc ? Cela va jufqu'à 
j?aifonner ! Um^ dis-moî ^ crois -tu;' 
qu^il n^y ait pas un plaifir encore plus» 
flatteur que celui d'être aimé pour 

feirm^e ? 

L'AMOUKr \ 

Et quel ? 

MERCURE 

Le plaifir y lorfqu'on peut tout^cfe? 
feire tout pour la perfonne aimée >de 
la combler de gloire^ dlionneuxs^ dC 
de lui créer y pour aiufidire^ uïrnousr 



vel être , en la rendant immortelle. 
Or , il ne dépend que de toi de goû- 
ter ce plaifir-là ; Jupiter m'envoye te 
dire que parmi ces jeunes Beautés qui 
te rendent le féjour de la terrefi agréa- 
ble , tu n'as qu'à choifir & lui nom- 
mer celle qui te plaira le plus , il eft 
prêt à la recevoir dans le Ciel» 
L'AMOUR. • 
Je lui fuis fort obligé , & non-feu:* 
lement une , Je lui nommerai dix mor- 
telles très-jolies , vives, gaies , amu- 
fantes , qui tiendront fort bien leur 
coin dans l'Olympe, & renouvelle- 
ront un peu cette vieille Cour, qut, 
foit dit entre nous , devient chaque 
|ou»d'une triftefle . . . nos Pécffes font 
d'un ennui. . . 

MERCURE. 
Mais tu dois penfer que ce ne font 

pas tes Maitrefles que Jupiter veut 

placer dans le CieL Hier , dans TO- 

lympe affemblé , après une mûre dé- 
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libération/on opina xinanimemcnt que 
ïé feul moyen d'aflujettîr ciette hu- 
YnêuT vive & libertine qui te faic faire 
tous les jours tant d'étourderies, c'é- 
toît de te marier. 

UAMOUR. 

Me marier ! 

MÈFLCÙRE, • , 

Comme tu te récries î 

L'AMOUR. 

• Qtloi ,'e'eft pour me faire une aufïî 

-fotte , une auffi platte , une aufli ridi^ 

<;ule propo&tion , que Jupiter t'envoip 

'<ferl!a terre? 

MERCURE. 

Quoi ,• ç'éft àahs des termes auffi 

4ioux',^uffi polis, auffi hoîinêtesi que 

4tu réponde aux ordres de Jupiter ? Je 

te déclare cepeindant qu'il veut être 

obéi, c . V 

L'AMOUIL 

Je t'afiure qu'il lie lé fera pas» 

Ôv ^ 
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MERCURE. 

Tu l'irriteras h i^n point; qu'il pren- 
dra quelque parti fâcheux co^icrç toi^ 

L'AMOUR. 

Eh, quel parti plus fâcheux que ce- 
lui de me xûari^r f 

MERCURE. 

Crois-moi^ . . 

L'AMOUR. 

Oh , croîs-moi toi-même ; c*eft Bien 
aflèz que tu te fois chargé dHine pro^ 
^pétition auffi impertinente , fans vour 
loir encore m'ennuyer de tes Êtdes 
confeils. 

MERCURE. 

Cela fuffit ; je me tais ; que m'im* 
porte après tout f Ce ibnt tes aflàires. 
Je vais rendre compte à Jupiter de ma 
commiflîon. Adieu l'Amour. 

UAMOUR. 
Adieu. 



KC£KCUK£,*à/7<ift3 e/z s* en allante 
Déguifons->nous , pour épier toutes^ 
&$ démarches^ & tâcher de letapou^ 
Bler dans ies plaifirs. 
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ME marier ! Ah ! chaflbns cettfl(^ 
extravagante idée , & ne noui^ 
occupons que des heureux momens^ 
que' je vais paflèr, fi je puis m'in^ 
troduire- dans cet çnclbs; On*' m'a^ 
aflîiré qu'elles étoient vingt , ^ plûr- 
part joliesv Quel plaifir n'aurai -je? 
^as au' milieu de cet innocent trou^ 
peau^.fetéy chéri, Tobjèr de tou5 fés' 
foins, de toutesfes penfées , detous» 
{es dëfirs ! Car il ne s'agit que' de? 
la première j fi je' puis en avoir unev 
je lès aurai toutes; Mais quand même-* 

j> ne me &rois aimer que des 

Ovji 
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que j'ai vues hier , elles font char- 
mantes . • . J'entends du bruit der- 
rière cette porte ; Ce font elles fans: 
doute : Les réflexions dç la nuit me 
les ramènent ; elles ne fortent que- 
pour me chercher. . . Cependant, ufons 
de précaution ; cela efl encore fi )eune. 
Il timide^ fi farouche, que ce n'eA qu'en 
les forçant , pour ainfi dire y à vouloir 
ce qu'elles défirent , qu'on peut eC- 
pérer d*en tirer parti ; j-e ne fçaîs quet 
le honte les empêcheroit d'avancer, 
fi je paroifibîs d'abord ; cachons-nous 
donc j. & ne nous montrons qu'en les 
mettant dans Timpoifibilité de m'é-r 
chapper. 
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EUPHROSINE , AGLAE i 
CYANE. 

( Elles ouvrent la porte , y refient un 
mpment , à enfuite avancent y en 
regardant de tous côtés.) 

EUPHROSINE. 

J'A I beau regarder , jte ne le vois 
point. 

CYANE. 

Ni moi non plus. . 

EUPHROSINE. 

Cela m'étonne.. 

AGLAE, avecvivacitéé 

Cela ne m'étonne poiarv ne-'ïuî 

dimes-nous pas hier que nous ne vou.* 

lions point l'écouter ? 

EUPHROSINE. 

D ell vra.i ; mais. . ♦ 

( Cyane retourne au fond, du Théâtre ^ 
oîi éUe rejle à regarder de côté à 
d'autre. ) , • - 
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Maïs , voilà comme' nous fbmme^ 
toutes , 0OUS autres j[euneir fiires^ nous- 
ne fç?ivons jamais ce que nous vou^ 
fons ; fi nous Tavions rencontré ici ^ 
nous aurions peut- &re «icore fui ^ 
aomme hier. 

EUPHROS^IN'E.^ 
Je ne dis pas que non.- 

' AGLAE.. 

Pourquoi fommes-nous donc facHées^ 
dé ne le pas trouver? 

^EUPHROSINK 
Tien , je voudrois le fuir ;: mai» 
je voudrois qu'il me cheixhât»' 

AGLAÊ. 

Tien, je penfe à peu-près de mène;. 
inai$ je fens en même^temps que cela' 
fc contredit. Il faut prendre un partie 

EUPHROSINE. 
Eh ,. quel parti ? Ton nous dît tou» 
les jours que les hommes font fî méi* 
chans.» 
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AGIfAR 
: Écoute I celuî-cl eft (i jeune. • • 

, EUPHROSINE. 

^ Jeune ^ tant que tu voudras j U a 
'dans la pbyfîonomîe je* ne fçai qucS 
de fî vif , de fi mutin , de fi hardi. • « 
je crois que fi l^on fe trouvoit feule 
avec lui^ on ièroit expofée» 

AGLAE. 

A quoi ?.. 

EUPHROSINE. 
Oh I tu me le demandes , comm^ 
fi je m*éto» trouvée dans le cas de 

lie {$:avoir. 

AGLAE. 

* -.1 . 

Non , mais qaUmagines-tu ? 

EUPHROSINK 

J^imagine que les hommes veulent 
tout ce qu'il £iut que nous ne voulions 
pas ^ nous auti^es fiUef • 

AGLAE. 

£h bien , nous n'avons qu'à ne pas 
irou^oin . j 
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EUPHROSINE. 

"Cela ne nous eft peut-être pas Sien 
àîfé } leurs difcours foac fî tendres , 
fi paffiotmés ;. cm eft uns doute émue 
malgré foi j, les yeuit attachés fitr 
les nôtres , ils s'en apperçoivent ; ils 
deviennent plus preflàns ^ ils premieBt 
nne main , on la retire ^ ils. fe jettent 
fur l'autre. . . Tout cela . . . tien . . r 
Aglaë* • . en vérité. . . oui . . . je pcnfe 
qu'on eft bien erabarraiîee. . . tu fou- 
îis P Eft-cc que tu ne le crois pas? 
ÂGLÂE^ (Tunionrailleurm 

Oh , je le crois ; mais j'admire en 
jneme-tems comment^ fans t'y être 
jamars trouvée , tu peux fi bien pein- 
dre les ebofes. ' 

EUPHROSINE. 

' Que tu fais la fi ne mal à propo»! 
Comme s'il n'y avoit pas comme cela 
des idées qui viennent, d'elles-mêmes. 
Tu veux toujours railler \ je âc te 
dirai jamais rien. ....,; 
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AGLAE. 

Tu y perdrois trop , & moi auffi ; 
car tu fens bien qu'entre trois bon- 
nes amies comme nous le fommes , 
à peu-près de même âge , & qu'on a 
renfermées prefqu'en naiffant dans cet 
Enclos , ce n'eft qu'en nous communi- 
quant nos petites réflexions , que nous 
pouvons nous mettre au fait fur bien 
de petites cusioticés qui nous paflièns 
dans la tête ; peut-être que nous ne 
devinons pas toujours jufte, & que 
nous nous faifons bien des chimères ; 
mais du moins ces chimeres-là plai- 
fenc , recréent ; on rit ^ on s'amufe , 
le tems coule. . . 

C y A N E , accourant du fond du 

Théâtre. 

Euphrofine, je viens de.Uapperce- 

voîr qui fe gliflè doucement entre 

les Arbres. 

AGLAE. 

Vient-il de notre côté ? 
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GYANE. 
Ouï. 

EUPHRQSINE.. 

Eft-il bien loin ? 

CYANE. 

Nom 

EUPHROSINE 

Rentrons , croye:^nioi r rentrons;^ 
CYANE. 

G)mttïent rentrer ? Il rfeft qtfit 
ieux pas , te dis-je ^ &»juftement fur 
le paflàge , entre la porte & nous^ 
D'ailleurs, puifque je fuis fortie,)© 
fois bien aife de me- promener. 

AGLAE. 

Oh , & moi auflî ; il fait fi beau.!: 

ÈUPHROSINE. 

Mais* • ,.■ 

CYANE. 

Mais. .^.. Tien^y le voilàk^ 
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SCENE IV. 

L'AMOUR , EUPHROSINE } 
AGLAE , L'AMOUR. 

L'AMOUR. 

1 

DE grâce , belles Nymphe? , nf 
mp fuyez point } peripapt^ez que 
je vous parle un inflan r. 

EUlnïROSINK 

Lai (lez -nous , laiflTe^-nous \ nous 
ibmnaes à Diane* 

L'AMOUR. 
Au nom ^e cette Dçefïe, au. nom 
de tous les Dieux , daignez m'écottter» 
EUPHRQSINE. 
Que pouvez-vous avoir à nous dire? 

L'AMOUR. 
Quand vous (çaurez ma trrfle fîtua?^ 
tîon , vous vous reprocherez de n<^ 
Ravoir pas fecouru dès hier- 
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EUPHROSINE. 

Quelle ficuatiprx ? Quelfecours ?Quî 
ctes-vt)us donc ? 

. L'A M au R. 

Un jeune homme malheureux ^élo^ 

gné de fa patrie ; je me fuis échapé de 
chez les Prêtfts de Jupiter. 

EUPHROSINE , (Funton févere. 
* Et pourquoi vous êtes-vous échappé 
def chez les prêtres 4eJuj?iter ? 
L'AMOUR/ 
Les cruels ! Ah , plus je vous regar- 
de f pins mon cœur Te révolte contre 
eux ! Quand je leur demandois cyuel- 
quefois ceque c*étoît qu'une femme, 
avec quelles couleurs ils me les pei- 
gnoient toutes ! Mais , belles Nym- 
phes y à la manière dont vous' me 
fuyez , je (bupçonnerois qu'on vouf 
à auflS élevées dans une prévention 
cruelle contre les hommes. Quelle 
inhumanité de vouloir femer Tantipa- 
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thîe entre deux fexcs qui ne font for- 
més que pour faire la félicité Tun de 

l'autre. 

EUPHROSINE. 

Nous ne voulons point connoître 
cette félicité-là ; nous faifôns con* 
lifter notre ï)onheur à vivre tranquiU. 
lement dans notre retraite» 

L'AMOUR. 

Ahj fi vous aviez vu ce que fat 

vu ! . • Il y a deux jours qu'ayant trouvé 

par hazard une petite porte du jardia 

ojuverte , je fortis pour la première 

fois de ma vie dç nprre enclos ,; ie 

me promejiois fans deflèin ,.. lorfque 

j'entendis parler derrière un buiflbn ; 

|e m'approchai ; que devins-je ! Quels 

termes ! Quelles expreflîpns frappe- 

repc mon oreille , ou plutôt mon 

coçur ! Je crûs d'abord > à Içur lan- 

gage que c'étoîent deux Divinités, 

lîélas î ce xi'étoit qu'un Berger 5ç 

lUiç Ber^çre ; fP^s plus h^eureux millç 
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fois dans cet inftanc que les Dieax- 
thétnes. Leurs foupirs , leurs tranP- 
ports^chaque mot quils prononçoient, 
tout portoic dans mes fens un trouble 
que je n'avois jamais reflenci. Jamais 
je n'avois vu de femmes ; mon ame 
tréfailloic ; elle étoit toute entière 
dans mes regards , Se s'enflammant 
au feu que refpiroient ces tendres 
Amans^ouiflant prefqu'autant qu'eux- 
mêmes de leurs pr€»pres plaifirs^elle 
en dévorôit , pour ainfî dire , les ih- 
âans. Mais bientôt une voiit cruelle 
qui m'appelloit pour rentrer dans ma 
prifon , Tint m'enlever à mon ravif- 
fément. Belles Nymphes , mon; cœur 
venoit d'être éclairé ; pouvbis-je re- 
garder, fans frémir, ces murs oti Ton 
lÀ'avoit fi long-tems arraché à là vie* 
Non ; je jurai de n'y jamais rentier, 
& m'en éloignant avec précipitation p 
je marchai le refte du jour & une par«> ' 
tie de la nuit , jufqu^à Ce qu'enfinj^ 
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accablé de fatigues^ je me couchai 

au pied de cet arbre où vous me 

trouvâtes hier endormi. Voilà mon 

avanture j n'aurez-vous point pitié 

de moi^ 

EUPHROSINE. 

Mais , quelle pitié ? Que nous do- 

tnandez-voiis i 

L'AMOUR- 
Depuis trois jours , |e ne vis que 
de fruits fauvages ^ voilà deux nuits 
que |e pafle ^ couché au pied d'un 
arbr€ ; les nuitfi fotit fi £:oides i J*ai 
beaucoup foufferc } 

EUPHROSINE. 
Je le crois bien ; mais autour de 
cette foret , il y a |Àufîeurs maifoar 
de Bergers, où l'on ne refufera pas 
de vous receyoîn 

L'AMOUR. 
O Gel! Il faudroic leur conter mon 
avanture ; ils fe fbroieoc peut-être 
im devoir de me remener chez les 
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Prêtres de Jupiter j croyez-vous , & 

furtout à préfent que je vous ai vues , 

* que je n'aimaffe pas mieux mourir 

mille fois que d'y retourner ? 

EUPHROSINE. 

Comment voalez-vous donc faire? 

L'AMOUR, 

Hélas ! fi Tune de vous , égarée 
.comme je le fuis , fe fut trouvée à la 
porte de l'enclos oà j'ai été fi long- 
tems renfermé , avec quel empreflè- 
ment , quel plaifir , en la cachant à 
tous Içs yeux , je lui aurois donné un 
azile ! Quel foin j'en aurois pris ! Re- 
fuferez-vous de faire pour moi ce que 
j'aurois fait pour vous \ 

EUPHROSINR 
. Comment ?. vous voulez nous pro* 
poler de vous avoir avec nous , là, ,. 
^n cachette ^ dans noti^ enclos ? 

JL' A M O U R^ d'm ton ingénu: 
' ^$ doute. . 

JEUPHROSINE. 
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L'AMOUR. 
Ql»9» ;». jVOi^ ^««leripf »i«uîf me 
lailler périr..* ^ ^ 

Ç^UJPHROSINÇ. . - 
. -Xâ^^ ^ ItVQt-vous pu efperer un înC* 

tant. . • 

• - -(A fis Çamp4gois.) 
. JBlm^of}^ j^ §çnc/p^- 

VkuK^ji q^i^l left-nii^n fort ! O 
Dieux, cç jpeut-U qu'avec, tant.de 
charmes , on ait des cœurs auflî barl^ar 
res ! A 11^ ^ i^rçolies , ^Ue^j^irmi vos 
compagnes vous aplaudir de toute 

votre d\iTçtéj X^t^k.gVfi poii f ayvce 
petit malheuxeux^^aiiqugiot deftpuf , 
îiccïble de fetigye , & ew^ore plu$ dç 
la vive douleur qye flie^i|iip W^iW^if 
tement fi inbum^ûn , jp^rs^sjict^ndre , 
4^v\s cette forêiv lafin d'uw çrifte yitf ; 
on vous apr^fli4îit J*ieiitôt.:iiu'i6m nA 
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trouvé mort xle froid, daiàî quelque 
antre. A mon âge > quelle aflSr^fc 

deftinée l 
' CYANE, (Fan ton atendri 

Euphrofine , il me perce le cœur! * 

L'AMOUR i feignant de pUurer 
-' . &de yen aller ^ 

Adieu. 
EUPHRQS*lNE,rf'i//itontfrr^^r/. 

Arrêtez. . . En vérité , ce que vous 
nous demandez , eft-il raifonnable? 
L'AMOUR. 
En vérité , eft-il pofible que vous 
îbycz fans pitié. • . 

EUPHROSINE. 

Nous n'en avoiis peut - être que 
rtop. Penfez donc à quoi nous nous 
fexpoierîons , fi Ton alloît découvrir 
que nous aurions caché un jeune 
Jiomme parmi nous ? 

^ L'A MOUR , Wv^/wrnr. 

; Erh,quî pourra le fçavoir ? Il ne vous 

lera pas difficile de. ménager quelque 
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pfetît endroit où f irai me mettre lorf- 
qu'il vous viendra des vi(i tes ; le refte 
du tems j toujours enfemble , belles 
Nymphes , quel pl^ifir ! quel raviffè- 
menc ! Je ferai d'unfl(tjoie , d'une gaie^ 
té ! . . Nous rirons , nous chanteronj , 
nous jouerons i mille petits jeux l 
Vous verrez que les jours qui , entre 
filles , vous ont paru fans doute jufqu'i 
prcfent aflèz ennuyeux , ne vous dure- 
ront pas des minutes. Allons , l'heure 
eft favorable j prefque toutes vos com*. 
pagnes font à la chaflTe \ entrez d'a- 
bord ; pafez les premières pour exa- 
miner h perfonne ne me peut voir j je 
refterai à la porte , & au figne que 
vous me ferei, . . 

MERCURE, derrière U Théâtre , 
contrefaifant la voix dune femme*. 
Euphrofine f Cyane ? Aglaë ? 

EU PH ROSINE. 
O Ciel ! on nous appelle ; c'eft 

quelqu'une de nos compagnes qui 

Pij 
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nous cherche j fuyez , fuyez yîte ; c2« 
chez <le vous cacher âzjas répaiflèur 
4iu bois ; fi on vous ayok encenda-^ 
sions ferions perdues. 
L*A MO U R , a^part j en s'en aUavt. 
Ah , la maudite bégueule qui vient fi 
fsal à propos! Mais ce n*eft| après cout^ 
qu'un petit retardement . & je crois 
qu'en yoilà toujours ïrois que nous 
pouvons déjà regarder comme à nous. 

(îl/ortj en les regardant avec unfourire 
malin ^ & dun air avantageux ; Eu-r 
phrojine qui ajurpris ce regard , le 
conduit des yeux j & rejie ei^uite ri^ 
veufe au hord du Théâtre ^tûndis que 
fis compagnes qui sfen vont ^ rencon^ 
trou Mercure qui Us ramené,) 
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SCENE V. 

]VIERCURE,ya£/j la figure (fm 

C;i.#r/r^EUPH ROSINE^ 

CYANE, AGLAK 

MERCURE. 

LE voilà parti , a^^nçons. Deiwew^ 
rez , beiles Nymphes , dem^eure^^ 
Pour réloigner , j.'ai contrefait la vois 
d'une de vos compagne^. Ah 1 qire je? 
viens à propos a^ £scoar^ de votre i»* 
nccence ; il en étoit tems^ 

A G L A E. 
H en croie tems ? Que vt>aîe2;-ratt5 
dire ? C'eft un jeune honome qui noii9 
vacontoir Ton avanture ; mais â qui 
nous «'aurions^ ccrrrainement pas àc^ 
€otài ce q)ti*il nous demandoic 
MERCURE. 
Pauvfcs: Coloinbes y fou^ Fa ferre? 
iê rSp^rvier ^ vou» ne battiez défa pU^ 

• Piii 
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qjae d'une a^le ! Avec quels découn , 
quelle adrefTe Se quels menfonges , le 
petit fcélérat tâchoit de s'incf oduiie 1 

CYANE. 
Des menfonges ? Eft-ce qu'il ne s'eft 
pas réellement échappé de chez les 
Prêtres de Jupiter ? 

MERCURE. 
Lui ? Ceft un petit libertin qui fans 
cède court le monde , n'ayant d'autre 
loi que fes défirs , qi^e fon caprice pour 
guide , & le plaifir pour objet ; tou- 
jours plus vif que délicat ; toujours 
moins fenfible au don , qu'avide du 
triomphe d'un cœur -y d autant plus 
dangereux , que d'abord rien ne paroît 
plus doux > plus fournis , plusmod^fte, 
"plus ingénu j mais à peine on l'acueii- 
le 9 on le careflè , on commence à lui 
fourire , qu'il devient hardi , témé- 
raire , entreprenant : tandis que l'efpoir 
l'anime , tandis qu'on lui réfifte , ten- 
dre , empreifé 3 plein d'ardeur j eft-ii 
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heureux ? C'eft un tyran , & bientôt un 
ùigrat 9 un perfide. 

AGLAE. 
Comme vous le peignez î 

MERCURE. 
Tel qu'il eft 9 & tel que vous Té- 
prouvere2s , fi vous négligez mes avis. 

AGLAE. 

^' 'Éaphrbfine , tu rêves & ne dis mot f; 
Crois-cu. . . 

EU PH ROSINE , Jbrtant avec vivacité 
* de/a rêverie. 

, Je crois que fiir ce petit fourbe on 
n*en fçauroit trop dire. (A Mercure.) Je 
Tavoue, il na'avoit attendrie, ôc je fens^ 
que malgré vos confeils , j'aurois eu 
<Ie la peine i le foupçonner y s'il ne s'c«<i 
toit pas trahi lui-mcme* 

AGLAE. 
Comment f ' 

CYANE. 
Qu'as-tu doac remargué f 

Piy 
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EUEHROSINÉ. 

En nous quittant , U a }étté fur nou4 
un regard quidaifs llnAaAt m'a dévoilé 
fon ame robte entterd } c'étoiruo cer- 
tain fourire' ntalîn , cffid > moqueur ^ 
c^Mme voulant dîr0 >,^la vaiiénfje 
fuis content j voilà treis petites perfora 
nés qui ne peuvent m' échapper. Oh , if 
n'en eft pas encore où il croit ^ & iquacid 
il reviendra, • • . - . 

MERCURE^' 

Croyez- moi , ne Ta tendez pasû 

EUPHROSINE. . V 

Il a voulu nous attraper, je veux loi 
|puer un tour. . . , 
, MERCURE. * 

Prenez-y, garJe ; il eft bien fin , bien 

rufc ; le mieux , vou* dis je , eft de le 

fuir. 

EUPHROSÏNE. 

Ne craignez rien. J'imagihe. .. Oui... 

Aglaë , dpnne moi tes guirlandes. 

(A Cyane.)Jùi foi , les tferinës. 
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Que veux- tu faire ? 

C Y A N E , dtmnant ta' jiennit^ 
Quel eft ton deffein ? 

EUPHROSINE. 
* Vous verrez. Cachez- vous dèrrîers? 

!W porre. (A Mercure.) ^x, vousv- <i*" ' 
jriere ce buillbn. 

A G L A E. 
Mais encore , explique nousf.^ .- 

EUPHROSINE. 
Oh , rentrez donc vite ; il ne tarder» 
pas à revenir ; il faut c|ail n^ crao^* 

feule; 

MERCURE^ itpcnt^ 

Cachons-nous , puifqu'elle réxfgev 

du plutôt allons chercher Vénus > c*ejB^ 

. la feule qui puiffe encore avoir qtiel^ 

que empire fur lui , & hii faire abanï-- 

<Ionner ces Heur. 

-A G L A E , à Eupkrofinij dufinddSa 

Théâtre j en s'en atlante 
Euphrofine > il vient ; je Tapperçois»- 
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SCENE VI. 

3EUPHROSINE,y?tt/ir. 

ALLONS au-devanc de lui. • /Si 
ieune encore,. peut-on être déjà 
fi fourbe ! A fon air , à fon langage, 
à ce fon de voix qui va au coeur , di- 
roit-on que le petit traître n'a le défit 
de plaire ^ que pout avoir le plaifir de 
réduire. 



SCENE VII. 

UAMOUR, ÊUPHROSINE; 

L'A M O U R. 

AH , charmante EuphroHne , j'ai le 
bonheur de vous rencontrer feule! 
Mon plus cher fouhaic eft accomplL 
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EUPHROSINK 
Écoutez , je ne puis m arrêter qu'ua 
inftant^il faut que je rentre ; je ne fuis 
reftce que pour vous dire que nous 
ibtixmes bien touchées de votre fi tua- 
tîon ; mais qu'il n'eft pas poflîble que 
nous vous accordions ce que vous nous 
demandez. 

L^A M O U R- 

O Ciel ! Et c'cft vous , c'eft Euphro- 
fine , la feule à qui mon cœur s'é-.. 
toit véripblement dévoué , qui pro- 
nonce Farrct de ma mon 1 
EUPHROSINE. 

Votre mort ? Ny a-t-il donc que 
nous qui puiflions vousdonnër un azile ? 
Si vous ne nous aviez pas vuesi n'au-. 
riez- vous pas cherché ailleurs ^ autour 

de cette foret. . * 

L'AMOUR, 

. Mais , cruelle , je vous ai vue , Se 

il m'eft â préfent impoffible de vivre 

jQtns vous. J'expire à vos pieds , fi vou«^ 

m'abandonnez^ « . t P v> . 
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Ecoutez ddnc la raifoti* 

L'A MOU R, 
Ecoutez clone la pitîé« 

EUPHROSINE. , 
^ Ne devridz-vous pas être content 
d'être cher aux perfotlnesj £tfu éii«. 
ger des chofès. • • 

L'AMOUR- 
Peot'On , quand quelqu'un nous eft 
cher , fe plaire à le voir fonfFrit ? 

Eyi>Hiio$mE. 

Songez qu*îl y a cetraihes cfemaf- 

ches. • • 

L'AMOUR. 

Songez qu'il n'y en a poim donc on 

ne doive le fâcrifice à VAtb^m h plus 

tendre. . . 

EUPHROSINE. . . 

Que vous êtes preffànr ! Vous me 
jettez dans un trouble. . . Ah ! je n'au- 
r&is pas dô vous attendre. 
L' A M O U l^jfefeaàntàfesgtnouxi 

Belle Njmphe. 



•f* • ♦ 
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. - EUPHROSINE. 
Comment , comment j à me» ge- 
noux ? Vous n'y penfez pas j s'il ve* 
noie quelqu'un !.. 

L'AMOUR.; 

Perfonne ne vient. 

EUPHROSINE. , 

Eh bien , quand il ne viendtôit 
perfonne , il ne me J)laît pas que vous 
foyez à mes - genoux -y levez -' vous , 
lçvez<-you$ donc. 
L' A M O U R , i/i baifane la main. 

Je vous adore. . . Ah ! tanifez-moi 
baifer mille > mille fois cette main 
charmante. . . 

- EUPHROSINE. 

rinifli^ • . . flniiïez donc • . • quelle 
folie. . . J'appellerai . . • j'appellerai. . . 
Sçavez-vous bien que ces vivacitcs-li 
feules n*empècheroient de vous rece* 
voir parmi nous ? 

L'AMOUR. 

Ah, belle Euphrofiive , ne doutez 
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pas un inftane qiie mon refpeâ; n'c-^ 

gaie toujours mon amour. 

EUPHROSINE. 

Je ne m^ fierois pas. . • Tenez , nous' 

ne vous recevrions qu'à une condir 

tion.. 

L'AMOUR. 

Et quelle f 

EUPHROSINE. 

n faudroir. . . Mais , hon ^ non; • ; 
croyez-moi , féparons- nous , féparons- 
nouf. 

L'^A M OU R , ta retenant. 

I>e grâce , daignez vous expliquer* 

EUPHROSINE. 

Eh bien , je youdrois que vous fuC» 
fiez abfolument notre captif j je ne 
VOU& chargerofs pas dé. chaînes &iea 
pelantes ; vous voyez bien ces guir- 
landes ; je vous lierois y les bras > les 

mauis. • • 

L'A MOU IL 

Quelle i<ke-!' 
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EUPHROSINE,/^/^anc 

de s'en aller. 
Cela ne vous convient pas f Adieu» 

L'AMOUR. 

Arrêtez donc. Quoi vous voulez 

iqu'au milieu de vous crois je fois lié f 

EUPHROSINR 
Oui. ^ 

Va M DUR. 

Pardi , )'y ferois une plaifance & 

gure ! 

E U P HR O S ÎHE, feignant encore 

de s'en cdler. 
. £h bien , puifque vous l'aimes 

mieux , paflèz encore la nuit au pied 

« de votre arbre ;. je vous fouhaice le bon 

foir. 

L* AMOUR yctparî. 
Uextravagance ^ropotition ! Mais 

;^près tout y je ne la dois regarder que 

comme une petite (imagrée de ve&- 

tu , ou plutôt comme timidité de jeiine 

fille f qui , à la faveur de la précau* 

fion qu'elle exige , cherche à fe faire 
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Uludon fur la démarche qu'elle Ha^ 
zarde ; elles me délieronr bientôt y 
Je peux m'en repofer fut leur cc&ur,. 
& le principal eft de m'introduire. 

( Ramenant Buphrojinë qui 
s en allait kmement^) 
Belle Euphrofine , vous ne devez pas 
dottter que pour erre avec vous , je ne 
me foumette à toutes les conditions 
qu'il vous plaira de m'iropofei '^xepen* 
dant. • • 

EUPHROSINE. 
Cependant ! . . Finiffons , dccider- 

▼ous ; vous commenceriez i me donner 
des foupçons. r . 

• L'AMOUR. 

Ils feroient bieninjuftes. Allons, Je 
me livre entièrement a vous. 

EUPHROSINE 
Voyons donc, # . Tenez- voas comme 
cela. 

L' A M O U R ,. tandis qu'tïU U Ui 

avec des guirlandes. 

Les li^ns dont vous enchdijUk'z 
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ritablC' AwaBC efl; toujours Coumis > 
yefpeâfuéux! . . Comihè ^^(Jusrfle ter- 
rez '* ■"^' ♦ ^ 
• ' ÉUPHROSINE. 

^'Affèfeirvovts i prcfein.. . •' 

f [offris bit avoir lié Us has >. eiU k 
fais affôoir au pied di Vofbre & 
cùjnnttnce i lui. lier les jamkssé)^ 

L'AMOUR. 
' Que voole J>-TQ[ns fake eaccnlsl P Gotn^ 
Dti^m P Vaai na voulez pas mstne que 
je fuiffe trOLtchot î Ok , tam de -{>réi>' 
Gautkyns cotnmencetit k me paraître 
bien extraordiûaires« 

EUPHROSINE, rf'/ï;i r(?f? /«wr^ 

çue j aduvam de h lien 

Je tôHçek bieis que ce tt'eft par 

t^dinairemenc ain(x q^m^ tous aliez ei» 
bonne fortune ^ mais voilà comti^ 
nous vous voulons \ je vais chercher 
incs Compagnes; pour m'aidei^ k tous. 

ttiomener. 
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SCENE VIIL 

L* A M O U R fcul.affisauvud de 

tarbre. 

EL LE conçoit bien cfae ce n'eft 
pas ordinairement ainfi qoe j^ 
vais en boime fortone ? Que veuc- 
elle dire par ces mots qu'elle à.pio* 
nonces d'un ton ironique ? Quoi , n'au- 
roient-èlies point donné dans Vhiftoire^ 
qae je leur ai faite ? Voadroient-ell^ 
k divertir à mes dépens ? Serois-je 
b dupe de tout ceci ? Après m*avoir 
gardé avec elles tout le foir ^ fans me 
délier^ après s'être bien amufées det 
oia figure y fi demain matin elles me 
mettoient à la porte avec toutes les 
plaifanteries que je mcciterois ? • .^La 
jolie avanture ! quelle honte ! quel 
ridicule ! ok , je me fuis livré com« 
me un fot , comme un fat » comme 
un étourdi. . • Comment faire 2. Je oo 
puis remuer. J'enrage. 
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SCENE IX. 

L'AMOUR, EUPHROSINE 
AGLAE, CYANE. 

Mlles s*a£Syent toutes les trois au pied 
de V arbre ^ autour de t Amour. 

AGLAE. 



jr\ 



H, vous voila dbnc ptîs? 
L'AMOUR. 
*Qii'appellez-vous pris ? Eft-ce que 
vous avez deiFein de me faite du mal? 

AGLAE. 
Non , cfl vérité j nous venons vou$ 
cliercher pour vous emmener avec 
ladus , Se nous aurons bien foin de 
vous. Mais , il me femble qu'une avail- 
ture avec rrois jeunes filles , alTez ja** 
ties , qui n''accendent que la nuic pour 
vous introduire myftérieufement, chez 
•lies 9 devroic vous, iiirpirer un cef^ 
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,tain air g^i^ triomphanc , que Je ne 
vous vais pas f La facilité avec la- 
quelle ftoils eéddns à ce qpe vous dé*. 
fiffez , vous rendroi^eUe déjà moioS' 

vîf , moîûs etiiptelfé ? 

L'AMOUR. 

Oh , il n« dépend que de vous de 
me voir tout auffl vif, tour auflî em* 
prefle qu on peuc tcore^ Mais voili 
une plaifante façon de céder aux dé* 
firs èss gjsns , que de les tenir lié^î 

AGLAE. 
Qu'eft-ce que cek fait ^ 
L'AMOUR- 
Comment ^ ce cpie cela fait ? OSz 

£dc tout. • 

EUPHROSINË. 

Songiez donc que fi vous ne 1 ctiet 
pas , nous ferions timides % contrain* 
%çs , embarraffées avec vous j au lieu? 
que vous poCfédant comme vous voiU > 
»ous vous ferons mille petites ami-^ 
tiés. • «. 



L'AMOUR. 

Toutes ces petites afftitiés4à Croient 
en pure perte pour moi ; j< ne veux 
point^^u'on m'en faffe que je «'y pûifïè 
tépondre » & ^e vous prie d« <5Qropiett- 
cer par «e me point ttiôt approcher. 
EUP H R O S I N E , & caréjfant. 
iQue vous ave? bien le ton & tou-* 
tes les façons d'un enfant gâte ! . 

C Y A N E ,.?^ c^r^^ 4#. 

Comment ne raur-oiton pas ^ârp j 

a eft fi joU ? 

A G L A E , le regardant tendrement. 
l\ eu vrai qae h figure eu char- 
pente ! Il fuidra le garder au moins 
uvk mois avec fious. 

LU MOU R. 

Toujours lié ? 

EUFHROSINR 

Oh , toujoufs \ mais ^uiS toujours 

careflc.ll m*a paru tantôt que vous 

preniez bien du plaiiïr i me baifer la 

«nain j tenez , baïfez-la encore. • . 
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V A MOV K, en coUre. 

Finifl]bns , finiflbns , vous dis-je» 
EUPHROSINE. 
Mais, qu'efl>ce que c'eft donc que te 
petit garçon-là ? Voyez , je vous prie, 
%:otsme î^ eft mutin ! Allons , qu'on 
baife^iout à l'heure ma main , puifque 
je Tordonne. Aglaë^ donne lui h tienne, 

AGLAE. 

Volontiers. 

EUPHROSINE. 

' Ettoi,Cyane? 

CYANE. 

De tout mon cœur. 

[Elles lui font baîfer leurs mains) 

L'AMOUR- 
G Ciel ! 

EUPHROSINE,iir^;wwr. 

Fi 9 que cela eft vilain d'avoir de 
l'humeur ! On lui montré Tinclinatioa 
qu'on a pour lui , & il fe fâche. 

DAMOUR, 

Mais 9 tandis qu'auprès de vous je 



l)*uiira} que les feux de. libre ^jtouc ce 
*que vxms me montrerez , ne peut que 
me faire enrager. Il y a de la barbarie 
'là me faire ces ^arefTes , ces agaceries* 
là. . « Pardi , ifi vous ne voulez pas me 
délier entièrement ^ du moins rendez* 
moi un bras^. 

EUPHROSINE. 
Non^ 

L* AMOUR. 
Une main. - ", 

EUPHROSINE ■ 
Rien du tout. 

li'ÀMO'UR. 

C'en eft trop » écoutez ^ fi je me metf 
^e moi-même en liber té, }e vous attra- 
perai à mpn tour , & vous aurez 'beau 
dire comme tantôt ^ j'appellerai , j'ap- 
pellerai > vous me payerez tout ceci. 

^PHROSINE , (Sun ton raiUeur! 
.. Vous vous croyez donc un petit gar- 
^n bien redoutable l 
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pfiiw rompre fis lUns. 
,^ yenlent s'^nfuirj 

. jpwphrpfinç , il vf rompre fe$ liws | 

agLae.. 

Nous XojpQie^s jpevdws^] 

ÏUPHROSINE. 

Ne craignjeiz f2^ ; j'ai bi^n pris mes 

précautions^ il efttrop hi^^XX^çhi• 

L' 4r M Oii ^, iL miphrofine. 
Scélérate J 

E U P H R p 3J.Î^ E V Xr Amour. 

Soyez donc tranquille. II fîvut avouer 

^ue les hommes foptbien capricieux ^ 

^ien rinconftans ! Avec quelle ardf^ur ne 

foubaitoit r. il pjts tantôt ci*être avec 

nous ; l'y voilâ 5 il voudroît dé;aiipus 

échapper \ mais nous vous garderons 

bien. , • Levez dont la tète. . . Regar- 

dez-fious. . • Allons ^ faites-nous quel* 

que petite hiftaire pour notis amufer. 

L'AMOUR. 
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^ L'AMaUR. 

Kon , je veux dormir. 

EUPHBLOSÏNE. 
Dormir entre nous trois ? Cela fer 
roit joli ! 

L'AMOUR. 

Cela ne vous fera pas- trop d'bon- 
neur. 

EUPHftQSINE. 
Nous vous en empêcherons bien ; 
emmenons-le. 

L'AMQUR. 

Vous ne m'emmènerez point, fi vous 
ne me déliez. 

.EUPHROSIN^E 

Nous ne vous deiierons^ pijmt , & 
nous vous emmènerons malgré vous. 
(iElles/< lèvent & yeulmt ^'emmener.) 
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s C E N E" X. 

MERCURE , VÉNUS ; 

L'AMOUR, EUPHROSINE^j 

CYANE, AGLAE. • . 

• * 

MERCURE. 

COMMENT ? Qu'eft-ce.dbnç , belle» 
Nymphes ? Quelle violence vou- 
lez-vous faite à ce jeune homme ? 
Àh ? . . Eh , c'eft l'Amour ? 

EUPHROSINE. 

L'Amout i 

MERCURE. 

Oui , lui-même. Eft-ce que votre 
cœur ne vous le difoit pas f Venus , 
venez voir votre fils. 

L'AMOUR. 

Ah , ma mère ! Ah 3^ mon cher Merr 
cure , délivrez-moi. . • 
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VÉNUS. 
Vous délivrer ? Par un décret de la 
volonté de Jupiter , ros liens font de- 
venus indifTolubles ; mais comme dant 
fa colère même il eft bon ^ il a chargé 
Mercure de vous faire recevoir dans 
cet enclos , où vous refterez , parmi ces 
jeunes filles » lié comme vous êtes. • • 
L' A M O U R. 
O Ciel l peut-on imaginer une bac« 

barie. .- 

VÉNUS. 
De quoi vous plaignez - vous ? Ne 

vouliez vous pas y faire une retraite 

d'un ou de deux mois ? 

MERCURE. 
Écoute , il n'y a qu'un moyen de re- 
couvrer ta liberté ; c'eft de choifir celle 
dès trois qui te plaît le plus > ôc de Té-: 

poufer. 

L'A M O U R, 
Mais , qu'eft-ce que c'eft donc quo 

Mercure qui parle fans ce(Iè de ma- 
riage ? Cela lui fied bien ! 
« /^ • • 



r 
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VÉNUS. 
Meccttre 9 j'^î dit fort férieufement 
1 Jupiter que je ne voulois poinr qu'on 
caariftt mon fil$% Qu'eft-ce que ce fè- 
coit que TAoïour au bout d'un mois ! 
Mais pour le punk de*s'ècre fait un jeu 
cruel du malheur à^ ces trois jeunes 
|>e£rQDnes , à qui , malgré la façon ba- 
rline dont elles ont paru le tcaiter ^ il 
n'a peut-être que trop infpiré- des £en- 
timens funeftes à leur repos , Diane a 
qbtQnu que fes liens ne pouroient être 
rompus que lorfqu'il aura trouvé le 
moyen dé leur ailurex un fort dont elles 
foyent également contentes j il me pa- 
iioû di&cile d accordej ^ois Rivées. 

L'AMQUBu 
Ntrn « elles feront égaIefl»â^^/âtis^ 
faites du fort que je leur deftine y je 
vous^ le promets ; déliez-moi vite« 
MERCURE. 
Doucement. On fçait que l'Amour 
c'eA pas. avare de belles promeiTes» 



L' A.M OU R. 
yen )U're par te Sti*. 

MERCUR^Ev 
Oii , «tprès ce ferment-là., il :ny # 
ifien à dkc , t&: c^ Hens vorrt cotn^ 
ber d'euK-mêmesr. ( i/i& délte.y 

L* A MO^ K ,7fe Pôytùit en Ithmi^ 

Air , Je fefpire! . . AppracBez ,. api» 

^rodiez, belles Nymphes , & ne pa*-- 

toîflez pôinr embarraffces au petit touïr 

que vous m'avez foui^ •, un pfeu? de* 

iftalice ne peut <qUe tendre la beauté' 

plas piquante encora aux yeux, de TA-- 

mour. 

( A Mercure. )' 

Tu voulois que j'en cpoufafle une t 

£c à laquelle aurois^je donné ht pré^> 

férente ? Toutes les trois partagent? 

également mon <«œur. Sans cefle j'au-r 

rois choifi, fans pouvoir faire un choix'^ 

Prêr d'offrir ma main à l'une , je me:^ 

£erois reproché de faire injuftice tux: 

deux> amre s.- 

Q:ii|i 
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( j4ux trois Nymphes. ) 

Non 9 jamais l'Amour ne pourra 
prononcer entre vous. Immortelles 
comme moi-même, bdies Nymphes, 
vous ferez Tappui de mon Empire. Ve* 
nez embellir Paphos & Cytherc ; ve- 
nez y prendre la place que mon cœur 
vous défigne, & que vos charmes vous 
alTurent* Auprès de ma Mère vousferes 
les Grâces :c'eft l'Amour qui les donnç 
i la beauté. 

Jeux & Ris , par vos danfes & vos 
chants ^ célébrez ce' beau jour. 



rW 
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DIVERTISSEMENT. 

MARCHE. 

y tsU \J S aux Grâces; 

Air. 

£^ Artaget; , Nymphes immortelles ; 
L*Empire des Jeux & des Ris : 
' Soyez mes compagnes fidelles > 
Et guidez les pas de mon fils. 
Ce beau 'jour , pour l'Amour , eft un jour de 
vidoire , 
Il met le comble à fes defirs r 
Vous lui devez une éternelle gloire ; 

Il vous devra tous fes plaifîrs. 

On danfi; 

UNE DES GRACES. 
Air* 

JL^' Asile le plus férere ; 
Des traits du Dieu de Cytkerc, 
Ne peut jamais npus fauver» 
Et dans l'ignorance 
Vainement Ton .penfe 
Nous élever : 

QÏT 
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Toat dans la nature 
Parle â notre cœur ; 
Tout dans la nature 
Nous fait la peinture 
D'une tendre ardeur ; 
Tout dans la nature 
Parle à notre cœur. 



On danfe; 



VAUDEVILLE. 

L' A M O U R. 

\f Ous qui fuivez toujours mes ttace^ 
Et qui mechercBez avec fein.. 
Par tout^oû vous verrez les Grâces ; 
Croyez que TAmour n*eft pas loin. 
UN DES PLAISIRS. 
Maris , dont la flamme jaloufe 
Ne peut fouffrir le moindre foin , 
Si vous renfermez votre époufe , 
Ce que vous craignez n'eft pas loin. 

EUPHROSINE. 
D'un xnomeau près de -fa fauvette , 
Life admire le tendre fbm ; 
EJle rêve , elle eft inquiette , 
Croyez que TAmour n'«ft f2i loiiu 
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torfqu'après des t^srrens de lantres ,,1 
Veuve commenee à'ptdndirc f<;>te 
De fa jiarare & de ies charmes >• 
Croyez qiie rAmoui a'cft-pas ioifi;' 

G Y A N E. 

Quand vous verrez one fillette- 
Se retirer en quelque coin ,." 
Pour pouvoir y rêver feulette ,. 
Croyez que T Amour n*eft pas loinï- 

UN D E S PL A I S I R s:;- 

Dé Tes fuccès dont il fait gloire y 
Un fat rend le Public témoin : 
Mais croy^è qu^îl chante vidoircf,. 
Que fouvent TAmonreft biraloiBM- 

L' A M o u r: 

Ne vous contentez pas de plaire> 
Belles , aimez à votre tour ; 
Les plaifirs que vous pourrez faire ;- 
Seront bien payés par TAmour, 
UN DES P L A I S I R S*- 
Aimez > Amans , avec confiance ,^ 
Et de vos peines quelque jour. 
Vous recevrez la récompenfe y 
Votts ferez payés par l'Amour; 
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V hUO\J K y Au Parterre. 
François , peuple brillant , aimablt^; 
Ec'le plus chéri dans ma cour , 
, Aux Grâces foyez favorable , 
& battez des mains â rAmouril 



F I N. 



Comédie, jyi 



j 



I 'Ayois d'abord dénoué cette petite 
Comédie de la façon fuivante 5 mais , 
aux répétitions , ce dénouement me 
parut traînant ; je le changeai donc , 
& au lieu de THymen & de la Fidé- 
lité , qui font toujours des perfonna- 
ges triftes , je fis venir Vénus. 

Mercure , à la fin de la Scène V^ 
au lieu de dire , allons chercher Fénus ; 
cejl la feide quipuiffe avoir encore quel-- 
que empire fur lui j difoit y-allons chercher 
r Hymen & la Fidélité ; je fuis prefque 
fur que dks quil les, verra ^ il abandon^ 
nera ces lieux. 




■ 
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SCENE DERNIERS 

L'AMOUR , EUPHROSINE , 
AGLAE, CYANE , MERCURE, 
L'HYMEN , LA FIDÉLITÉ. 

L'HYMEK 

QU'est-cb donc , belles Nym- 
phes ? Quelle violence voulez- 
vous faire à ce jeune homme ? Ah..« 
Eh , c'eft TAmoar ? 

EUPRHOSINE. 
L'Amour f * 

LHYMEN. 
Oui , lui-même. Eft-ce que votre 
cœur ne vous le difoit pas ? ( Elles 
veulent s^ enfuir. ) Où allez- vous donc? 
Nous avons befoin de vous. 
MERCURE, àrAmour. 
Comme te voilà emmailloté ! 

L'AMOUR. 

Ah , mon cher frère THymen ! Ah , 
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Uaon cher Mercure ! dëlivrfez-moi. • . 
MERCURE. 

Te délivrer f Tous les Dieux de 
rOlympe s'uiiiroient enfemble , qu'ils 
ne le pourroient pas j-ces liens , par 
un décret de Jis^f iter , font devenus 
indiflblubles ; mais comnie dans fa 
colère même il eft bon » il m'a char^ 
gé de te faire recevoir dans cet en- 
clos , où ru feras parmi ces^ Jeuiiês fUles 
lié comme te voilà. 

L'AMOUR. 

O Ciel ! pent-'on imagioer une Ixir- 
barie. • . Mon cher Mercure > retourne 
vers Jupiter ^ dis-lui. . 4 

MERCURE. 
Ecoute ; tom ce c^ueje lui dirois, 
feroit inutile j il n'y a qu'un pK>y)en 
de recouvrer ta liberté i c^ de choi- 
fir celle dés trois qui te plaît le plus , 
5c <Je répoufor. 

Quoi Jupitec slohftine 
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M_ERCURE. ^ 

Jupiter veut abfolument que tu foi* 

marié» 

L'AMOUR. 

Mais Merciure. r . 

MERCURE. 
Mais, mais , telle eft fa volonté ^ 
«e dis-je. Décide- toi. 

L'AMOUR. 
< Eh bien , J'y confens ; délie moi vîre. 

MERCURE. 
Oh , doucement j on fçait que l'A- 
mour n'èft pas. avare de belles promet 
fes j il faut jurer par le Stix. 

L'AMOUR. 

PàrleStii? ' 

* -"'MERCURE. 
Oui 

' L'AMOUR. 

O Dieux ! ... Eh bien , je jure par le 

Stix d'en époufer une y pourvu que la^ 

Fidélité promette de s'unir à THymen^. 

pour fair« mon bonheun 
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.MERCURE yfaifant tomber fes liens. 

Cela eft juûe , & tes liens vont 
tomber. 

L' A M O U R , àfc$n ^ lorfqu'il 

fi voit lihr€* 

Ah y je refpire ! Ils eroyent me tenir 
par le ferment redoutable qu'ils m'ont 
arrache ; mais , par la condition que j'y 
ai mife , j'en fuis dégage, fi jçpuis^ par- 
venir à brouiller l'Hymen & la Fidc.- 
litc. L'Hymen eft brufque , ipipoli \ 1^ 
Fidélité , chagrine , impérieufe , pir 
gricche ; il ne doit pas m'être difficile. 
d'exciter une querelle entre ces, dpux 
efpeces-lâ. Voyons.. 
{Haut.'y 

Approchez , Belles Nymphes , aç^ 
prochez ; ce ne font point les ordres 
de Jupiter , ni le ferment terrible que 
j'ai fait , c'eft le deftin de mon cœut 
qui va m'unir pour jamais à Tune de 
:rôus ; uiais à laquelle donner la pré- 
iérexice ? Mea:cure , plus je les rer 
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garde ^ plus je fuis embarraffé; • •• 
Avoue qu'à ma place ta ne le fe^oi»* 
pas moins que moi ?' 

MERCURE. 

. Il eft vrai qu'elles font toutes lesr 
trois bien jolies^ 

L' A M O U R , après tes avoir encore 
ton/zderées quelque tems tour à tour, 
Tt^ajours prêt à choifir , je ne faîsr 
^im <îe t:hoix ; quand je veux offrir 
ttia teain à l^uiie ,tnon cc&ur me dit que 
jfefais in}uftioe aux deux autres. 

L'HÎMEN. 
' 11 faut cependanr te déterminer. 

L'AMOUR. 

Ah ! je fens que j'%i trop peu d'^n 
coeur , ou trop de deux MaitrefTes. . • 
Kon , non , TAmour ne pourra jamais 
prononcer entr'elles. 

, . LA FIDÉLITÉ. • 

Eh bien , veuf^tu ihn iroff^orcer i 
moi? . . ' 
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L'AMOUR. 

Voloiubrs. .. Mais, non ; il s agit 
àt choifir une époufe à l'Amour , & de- 
donner une nouvelle DéelFei l'Olym- 
pe , il eft'jufte que THymen , qui va 
Caire mon bonheur , ait aufli toute la 
gloire de ce grand jour. 

L' H Y M E N , embrasant T Amour. 
Que tu me flattes agréablement ! 

LA FIDÉLITÉ^ avec aîgreun 
Mais , fi l'Hymen fait ton "bonheur, 
c'eft la Fidélité qui talTure , & )e ne 
vois pas pourquoi. . . 

L' H Y,M EN ^ d'un ton de déiairu 
Vous ne voyez pas pourquoi f'aurois 
la préféren-ce ? 

JLA FlDÈLlTÈ,dumêmeî0ru 
Eft-ce que vous croyez qu'elle vou$ 
ett due ? 

L^H Y M E N , d'un ton bmfque. 
Eh , {bngez<ionc que vausn*èccs qu'à 
ma fuite. 
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L A FIDÉ L I T É , vivement, 
A ta firite ? A ta fuite ? Je veux bien 

quelquefois t'accompagner. Qu'èft-ce 

que ce feroit que TH/men fans moi ! 

Je fuis à ta fuite ? 

L'AMOUR, àp^Aï. 

Bon* Cela s'échauffe. 

MERCURE. 
De grâce , DéelTe. . . 

LA FIDÉLITÉ. 

Mercure , vous le voyez , voîlà les 

tons 9 les airs , les brufqueries , tes 

mépris , les duretés , les hauteurs , 

qu'il faut que j'effuye tous les jours. 

L'HYMEN 

Eb, c'eft moi qui fuis fans ceffe ex- 
pofé à vos Gon traditions , vos hu- 
meurs , vos reproches , vos foupçons , 
vos criailleries , vos éclats ; j*ai fou- 
vent cédé , pour avoir la paix y mais 
.dans cette occafion-ci , votre petite 
vanité eft fi déplacée. • • 
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LA FIDÉLITÉ. 

Ma petite vanité eft fi peu dépla^* 
cée , que ptiifque tu le prends fur ce 
'con-là , je lui déclare que s'il ne s'en 
rapporte pas pltitôt à mon choix qu'aa 
tien^ je me retire à Tinftant. 
L'AMOUR, à ;;^rr 

A merveille! (flaaf.) Ma foi, Déefle", 

|e ne veux point donner de dégoût â 

l'Hymen. 

LA FIDÉLITÉ. 

Et tu ne t'embaraflès pas de m'en 

dtonner , à moi .^ 

L'AMOUR. 

Je ne dis pas cela j mais il me fem- 
ble que chacun devroit fe rendre ju- 
ftice & fencîr. . . 

LA FIDÉLITÉ, avec aigreur & dépit. 
Oui , je devrois fentir que je ne 
fuis* qu'une .petite Divinité , qui ne 
tnérite pas d'attention , ni qu'on fe 
foucie de fe marier fous fes aufpices ? 
Ah , c'eo ^ft trop-^ & nous verrons* 



J» 
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Adieu, adiea ; faites >. fakes ce béas 

mariage. 

MERCURE. 

Ecoutez donc, DéelTe. .« 
LA f IDÉLITÈ. 

Que veax-tu ^le i'icoiite ? QtteS 
que nouvelle impertinence , quelque 
nouvelle injure t 
{ A t Amour. ) 

Vas , tu me défireras que ia fit 
me trouveras pas*^ 
i^^A [ Hymen.) 

Et toi , de qui ilcft Tare <pie iSà 
ït fécond jour on ne oeconnoilTe Ten- 
XMi , la gène , la fadeur & l'infipidité y 
ioïs fur que désormais nous n'habite* 
xons pas f buvenc enfemble* (EUe/bn^y 
MERCURE. 

La belle avanture ! Voil£ i^Hpneir 
ic la Fidélité brouillez ! 

L'A MO U R ,. avec un tranjpon 

<k Joité 
Et me ifoiU dégagé, ée tton fec- 
ment. 



C O MEDIS. 3*1 

L'HYMEN. 
Comment?^ 

L'AMOUR. 

Je n'ai promis de me marier , qu'i 
condition qu'elle s'unif oit à toi pour 
faire' own bonheur; ileft plaifaatque 
ce foie là Fidéticé mèine qui rompe 
sBon mariage. 

Quoi , tu ne veux plus. . * 
L'AMOUR. 

Mon ami , ta brouilîerie avec elle 
^ft pour les maris un horofcope au- 
quel tu trouveras bon- que je ae m'ex- 

pofe pas. 

L' H Y M E N , en itn aUanu 
Eh bien , fois toujours un libertin ; 

^ue m'inniporte. 

MERCURE, àtAmour. 
Petit fourbe , tu te ris de Jupiter 
£c de- tous les Dieux ; mais pour trom- 
per , pour abandonner , pour t'être 
fait un jeu cruel du malheur de ces 



y%^2 Les Grâces; 

trois jeunes Perfonnes , à qui tu n*as 
peut-être infpiré que des fentimens 
trop tendres 9 il faut que ta fois bien 
barbare , bien perfide ! 

L'AMOUR. 

£h , c'efl: vous autres qui vouliez 
m*en donner une pour m'en ôter deux ? 
Moi les tromper , moi les abandon* 
net l II faudroit que je ceSaiTe d'être 
l'Amour ! Dans leurs charmes ne de^ 
viois-tu pas lire leurs belles deftinces ? 
( jiux Nymphes. ) 

Immortelles comme moi-même; 
belles Nymphes , venez embellir Pa- 
phos Se Cyihere ; venez y prendre 
la place que mon cœur vous défîgne i 
& que votre beauté vous affure. Je 
vais vous préfenter à ma Mère j au^ 
près d'elle vous ferez les Grâces. 

Jeux & Ris , par vos danfes 8c vos 
chants , célébrez ce grand jour. 

Fm du premier Volume. 
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